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« J’entends par
nostalgie ce souvenir tangible, quasi physique, d’une personne chère qui parle
à tous les sens et que tous les sens conservent, au point que l’on ne peut rien
faire sans éprouver à son côté cette présence invisible et muette. »


Robert Musil :


Les désarrois de l’élève
Törless.


 


 


« Chaque fois que
le temps a fait croître un bâton,


Au haut du bâton, l’homme
a mis une lance. »


Al Mutanabbi :


Propos des Arabes sur
la vie en société.











À toi, qui resteras au plus secret de mon cœur jusqu’à la
fin de notre temps.
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Agrippé au volant, Ghulam Ismaïl Khan devait faire de plus
en plus d’efforts pour garder les yeux ouverts. Depuis qu’il avait passé la
frontière française à Breisach, près de Colmar, il ne s’était pas arrêté une
seule fois, conformément aux instructions. Cela faisait des heures que le
thermos de café qui reposait sur le siège passager était vide, et la lutte
contre le sommeil devenait un véritable supplice. Pourtant, il devait tenir, ne
pas flancher si près du but. Il venait d’apercevoir un panneau indicateur qui
annonçait « Paris 130 km ». Encore 130 kilomètres et son
nom entrerait dans la légende.


À côté du thermos se trouvait un exemplaire du Coran, qu’il
flatta de la paume de la main, comme le superstitieux frotterait une patte de
lapin. Mais cette fatigue implacable semblait se concentrer tout entière sur
ses paupières, qui pesaient aussi lourd que la conscience de Donald Rumsfeld. Soudain,
le routier sentit le camion faire un écart et une décharge d’adrénaline lui fit
rouvrir les yeux. Rouvrir les yeux… Il comprit qu’il s’était assoupi quelques
dixièmes de seconde et que cela avait suffi pour que le trente tonnes empiète
largement sur la file de gauche. Heureusement, à tout juste 6 heures du matin,
il n’y avait pas grand monde sur l’autoroute A4. Il rétablit le semi-remorque
et le trajet nocturne reprit son cours monotone. S’arrêter, rien que dix
petites minutes, sur une aire de repos…


L’adrénaline donna un sursis de près d’une demi-heure à Ismaïl
Khan, qui en profita pour réviser pour la dixième fois l’itinéraire final. Il n’avait
jamais mis les pieds à Paris – en fait, il n’avait quitté que deux fois sa
ville natale, dans la banlieue nord de Londres, pour aller s’entraîner dans des
camps situés en Afghanistan et au Pakistan – et il redoutait de se perdre dans
cette mégapole de onze millions d’habitants. Heureusement, son « parrain »
lui avait tracé un itinéraire qui, s’il avait l’inconvénient d’augmenter un peu
la distance, possédait le mérite essentiel d’être d’une simplicité… biblique.


« Paris 80 km ». Allez, encore une petite heure et
il achèverait sa mission, une mission qui, pensait-il, lui vaudrait assurément
une place à la table du Prophète, pour l’Éternité. Et pourtant, cette satanée envie
de dormir recommençait à le tarauder. Il poussa au maximum le son de l’autoradio
sur lequel il écoutait en boucle des chants liturgiques pachtounes. Cela le
sortit à peine de la léthargie ; alors, il se donna des claques sur le
visage, au point de se faire vraiment mal. Ça le fit rire : avoir envie de
dormir à ce point, si près du repos éternel !


L’approche de la capitale française le réveilla complètement ;
il commençait à y avoir du trafic et l’excitation de la mission qu’il
était en train d’accomplir reprenait enfin le dessus. Il fronça les sourcils, car
un gros ralentissement l’obligea à piler sur les freins du Volvo à la hauteur
du pont de Charenton. Finalement, ce petit contretemps lui permit de bien
déchiffrer les panneaux et, quelques instants après, il empruntait la bretelle
de liaison avec le périphérique extérieur. La circulation se faisait déjà en
accordéon et il garda sagement la file de droite. Surtout ne pas avoir d’accrochage,
ni commettre la moindre infraction au code de la route. Après un périple de
plus de 7 000 kilomètres, ce serait vraiment trop bête de se faire repérer…


Ismaïl Khan baissa le son, éjecta la cassette, et régla l’autoradio
aussitôt sur la BBC grandes ondes. « Bonjour, nous sommes le mercredi 11 octobre
et il est 8 heures ; voici le journal présenté par… » Le routier
écouta religieusement le flash d’information afin de savoir si ses camarades
avaient déjà atteint leur but. Mais le journaliste débitait d’une voix monocorde
son flot de nouvelles insipides ; l’Occident n’avait nullement conscience
du fait qu’il vivait ses dernières minutes de quiétude.


Porte de Clignancourt, Ismaïl Khan commença mentalement une
sorte de compte à rebours. Il savait qu’il ne lui restait plus qu’une vingtaine
de minutes d’existence et, pourtant, cela ne le traumatisait nullement. Au
contraire. Il ressentait une exaltation de plus en plus grande, qui générait
une chaleur étrange et réconfortante dans tout son organisme.


Porte Maillot ; nouvelle poussée d’adrénaline. Le
moment était venu de pénétrer dans Paris ; le trente tonnes quitta le périphérique
et commença bientôt à remonter l’avenue de la Grande-Armée. Après, il y aurait
la place de l’Étoile, les Champs-Élysées et, enfin, la place de la Concorde, sa
destination finale, avec l’ambassade des États-Unis comme ligne de mire. Le
Grand Satan.


Le programme musical fut brusquement interrompu par un flash
spécial. La voix du présentateur tremblait lorsqu’il annonça ce qui venait de
se passer à Milan. Ismaïl Khan ressentit une joie si intense qu’il ne vit pas
la BMW qui venait de lui faire une queue de poisson pour arriver avant lui au
feu suivant. Il freina à mort, mais trop tard. Le Volvo percuta l’arrière de la
grosse berline dont le coffre s’ouvrit en grand tandis qu’une pluie de verre
brisé s’éparpillait sur la chaussée. Ismaïl Khan était tellement surpris qu’il
arrêta machinalement le moteur et eut encore le temps d’ouvrir la portière
avant de se raviser et de se dire qu’il perdait la tête. Déjà, le conducteur de
la voiture s’approchait de sa cabine en le traitant de divers noms d’oiseaux, hystérique.
Ismaïl Khan ne l’entendait pas, ne le voyait pas. Il referma la portière d’un
claquement sec, remit le moteur en marche, et, sous les yeux médusés de sa
victime, qui dut battre vivement en retraite pour ne pas se faire écraser, il
remit en route le semi-remorque et poussa rudement la BMW contre le trottoir.


Ensuite, tout alla très vite. Après un instant de stupeur, le
propriétaire de la berline reprit le volant et démarra en trombe, déterminé à
se faire justice. Plus grave pour Ismaïl Khan, une voiture de patrouille de la
police, qui avait vu la fin de l’incident, fit demi-tour sur l’avenue avant de
prendre en chasse le camion, toutes sirènes hurlantes. Le routier commença à
paniquer. Il ne fallait surtout pas qu’il se fasse intercepter, pas maintenant,
alors que l’opération était en train de réussir, alors que déjà, à Milan… Il se
mit à enchaîner les vitesses du mastodonte avec rage ; la police à ses
trousses, il n’avait plus d’autre choix que de foncer. N’ayant aucune arme à
bord, il ne disposait que d’une ressource : utiliser la formidable
puissance de son engin pour atteindre son objectif, coûte que coûte. Il brûla
son premier feu au croisement de la rue Duret, sans tuer personne…


 


* * *


 


À bord du véhicule N75-4666F de la Préfecture, le brigadier
Ducornier faisait des signes désespérés au conducteur du poids lourd pour lui
intimer de se ranger sur le côté et de couper son moteur. Mais le contrevenant
n’avait manifestement pas l’intention d’obtempérer. Cela atteignait le sergent
au plus profond de ses convictions de gardien de la paix : comment cet individu
pouvait-il oser tenir tête à une injonction de l’Autorité ? C’était d’autant
plus déconcertant qu’il n’avait, évidemment, aucune chance de prendre la fuite
avec un engin aussi lourd. Alors pourquoi cet acharnement à ne pas lui obéir, à
ne même pas le regarder ?


Pendant ce temps, la conductrice du véhicule de police contactait
le central par radio afin de demander des renforts pour intercepter un camion
fou, qui semblait décidé à traverser Paris à grande vitesse en brûlant tous les
feux.


 


* * *


 


Au central de circulation routière de la Préfecture, le
commissaire Alain Nodier, qui revenait du distributeur automatique avec un café
brûlant à la main, passa derrière l’opératrice qui était en train de traiter l’appel
des poursuivants de Ghulam Ismaïl Khan. Nodier avait appris, comme tout le
monde, la nouvelle de l’attentat qui venait de se produire à Milan. Mais il en
savait déjà un peu plus que tout le monde, puisque le préfet lui avait annoncé
quelques minutes plus tôt que la France devait appliquer sans délai le plan
Vigipirate écarlate, c’est-à-dire le niveau d’alerte le plus élevé :
« attaque terroriste imminente ».


La décision était si récente qu’elle n’avait pas encore été
diffusée jusqu’en bas de la hiérarchie, si bien que les occupants de la voiture
qui poursuivait le camion n’en étaient pas informés.


Le commissaire entendit l’opératrice transmettre la demande
de renforts à l’officier de garde. Il s’approcha d’elle et la pria de lui
résumer l’incident. Ce que la fonctionnaire lui révéla le fit sursauter ; il
eut une vision fulgurante de ce qui était en train de se passer et la certitude
que ce camion apportait l’apocalypse. Maintenant, il devait décider vite, très
vite ; le semi-remorque était en train de foncer vers le cœur de Paris et
chaque seconde comptait. Nodier prit tout de suite son parti : pas le
temps d’informer la hiérarchie, même pas le préfet ; à supposer que cet
appel ne prenne qu’une minute, cela permettrait au terroriste de parcourir deux
kilomètres de plus vers son objectif. Nodier savait ce qu’il lui en coûterait s’il
se trompait, s’il faisait abattre un simple contrevenant qui avait paniqué
parce qu’il conduisait sous le coup d’un retrait de permis ou parce qu’il n’avait
pas respecté le temps de pause réglementaire. Mais après ce qui s’était passé
en Italie, il n’était pas question de laisser ce camion continuer de pénétrer
plus profondément dans Paris ; à l’échelle du danger que cela représentait
pour la population, le commissaire décida que le risque qu’il prenait pour sa
carrière n’avait qu’une importance marginale.


Il arracha le casque de l’opératrice d’une main tremblante.


— Mettez-moi tout de suite en relation avec la voiture
qui est au contact !


— Bien, commissaire.


Tandis qu’il installait maladroitement le casque sur sa tête,
Nodier demanda à l’un de ses officiers de faire venir le préfet de toute
urgence. Puis, sitôt qu’il établit le contact avec la Mégane, il parla avec
autorité :


— Allô, ici le commissaire divisionnaire Nodier ; le
ministère vient de décréter le plan Vigipirate écarlate. Je vous donne l’ordre
d’ouvrir le feu sur le camion. Immédiatement !


Le brigadier Ducornier sursauta ; en vingt ans de
carrière, c’était la première fois qu’il recevait un tel ordre.


— Mais, monsieur le…


— Vous faites les sommations d’usage et vous tirez sur
le chauffeur ; il est quasiment sûr que ce camion est piégé !


 


* * *


 


Ismaïl Khan transpirait abondamment. Il n’arrivait pas à se
débarrasser de cette voiture de police, qui le houspillait depuis son stupide
accrochage, ni de la BMW accidentée, qui s’était également lancée à sa
poursuite. Le feu qui défendait l’intersection avec la rue de Presbourg passa
évidemment au rouge juste quand il arrivait. Le poids lourd ne ralentit même
pas, mais cette fois, ça se passa moins bien qu’au croisement précédent : d’abord,
la BMW, qui venait de le doubler par la droite pour tenter de lui barrer la
route, fut percutée de plein fouet par une Porsche Cayenne, dont le conducteur
avait eu la mauvaise idée de démarrer en trombe dès que le feu de la rue de
Tilsit était passé au vert. Et, presque simultanément, un taxi qui arrivait
trop vite ne parvint pas à freiner à temps et alla s’encastrer sous la remorque
du Volvo, manquant de peu la voiture de police. Avec la vitesse, le train
arrière du semi-remorque monta carrément sur le capot de la 407, le hachant
menu, Ismaïl Khan crut un instant que le camion allait verser, mais finalement
les huit roues retombèrent lourdement sur la chaussée, lui permettant de se
stabiliser in extremis.


L’instant d’après, le trente tonnes déboulait sur la place Charles-de-Gaulle
à plus de 100 kilomètres heure.


 


* * *


 


Dans la Mégane, la tension était à son comble. Les quatre occupants
venaient d’entendre les instructions du commissaire divisionnaire sur la radio.
Aucun de ces fonctionnaires n’avait encore été confronté à une telle situation ;
et aucun d’eux n’avait déjà eu à ouvrir le feu sur un être humain. Sur l’ordre
du brigadier Ducornier, le plus gradé de la patrouille, la conductrice tenta
une dernière manœuvre avant d’en arriver au western : au beau milieu de la
place de l’Étoile, elle doubla le camion fou et fit un dérapage contrôlé afin
de se mettre en travers de sa route. Ducornier savait que c’était une
entreprise suicidaire après ce qui était arrivé au taxi, mais il espérait que
le routier freinerait par réflexe.


Avant même que la voiture se soit complètement arrêtée, Ducornier
et les deux policiers assis à l’arrière bondissaient par les portières sans
prendre le temps de les refermer.


 


* * *


 


Lorsque Ismaïl Khan vit la Mégane lui faire une queue de
poisson, il eut effectivement la réaction de freiner. Mais il lui fallut moins
d’une seconde pour réprimer le mouvement de son pied. À ce stade de son périple,
le kamikaze était trop survolté pour ne pas réagir à la vitesse de l’éclair. Il
tenta le tout pour le tout, donnant un violent coup de volant sur la gauche. Mais
il percuta néanmoins l’arrière de la voiture de police, qui fit deux tours
complets sur elle-même, fauchant l’un des hommes qui venaient d’en descendre. Cette
fois, le changement de cap du Volvo était vraiment trop brutal et la remorque
se mit à déraper avec un horrible crissement de pneus, tandis que la cabine tractrice
glissait dans l’autre sens, donnant à l’ensemble l’apparence d’un gros animal à
la nuque brisée. Impuissant, Ismaïl Khan sentait l’énorme masse l’entraîner
inexorablement vers l’Arc de Triomphe…


Les deux policiers qui avaient réchappé à l’accident se
mirent en position de tir. Sous le coup de l’émotion, ils oublièrent de faire
les sommations réglementaires. De toute façon, avec le hurlement des pneus, ils
se doutaient que le routier n’avait aucune chance de les entendre. Malheureusement
pour eux, l’étrange position dans laquelle se trouvait la cabine du camion, qui
faisait un angle aigu avec la remorque, permit à Ismaïl Khan de voir que ses
poursuivants s’apprêtaient à lui tirer dessus. Il s’était déjà jeté à l’abri
derrière le tableau de bord lorsque les premières balles vinrent étoiler le
pare-brise.


Indemne, le terroriste gardait encore l’espoir d’aller au
bout de sa mission : il fallait attendre que le semi-remorque se soit
stabilisé pour en reprendre le contrôle et, avec un peu de chance, les
policiers auraient vidé en vain leurs chargeurs. Dans ce cas, il se remettrait
au volant et accélérerait à fond : il n’avait plus qu’à dévaler les
Champs-Élysées jusqu’en bas et à appuyer sur l’interrupteur du petit boîtier
noir greffé sur le tableau de bord. Et tout serait fini.


Mais il était dit que rien ne se passerait comme prévu.


Comprenant l’inefficacité des tirs, le brigadier Ducornier
se mit à courir vers l’Arc de Triomphe afin de trouver un meilleur angle. Il se
remit en position juste au moment où les deux essieux arrière du tracteur se
brisaient net en percutant le terre-plein central de la place de l’Étoile. Le
policier eut le temps de loger trois balles dans la partie basse de la portière
gauche du camion avant que celui-ci ne verse.


Le premier projectile perfora le dossier du siège. Le
deuxième brisa la cuisse d’Ismaïl Khan. Mais celui-ci n’eut pas le temps de
prendre conscience de l’éclatement de son fémur, car la troisième balle l’atteignit
par le flanc, lui déchirant le foie et lui perforant les intestins en plusieurs
endroits, avant de se loger dans une vertèbre lombaire. La souffrance fut
tellement atroce que le kamikaze perdit connaissance pendant plusieurs secondes.


Le choc de la cabine contre le pilier sud-ouest de l’Arc de
Triomphe lui fit reprendre conscience. Son cerveau fut d’abord saturé par l’épouvantable
douleur qui irradiait depuis l’abdomen, puis il parvint à retrouver juste ce qu’il
fallait de lucidité pour comprendre que le camion s’était renversé et qu’il n’avait
plus aucune chance d’atteindre son objectif. Il entendit vaguement les invectives
du brigadier Ducornier qui courait vers la cabine, talonné par l’autre policier
indemne.


 


* * *


 


Le commissaire Nodier parvint enfin à reprendre contact avec
la conductrice de la voiture accidentée. La jeune femme avait été un peu
commotionnée, mais elle n’était pas blessée.


— Vous pouvez me dire ce qui se passe ! hurlait
Nodier.


Son interlocutrice répondit d’une voix légèrement chevrotante.


— Je ne sais pas, le camion nous a percutés, puis il a
dérapé et s’est renversé. Là, il vient de s’immobiliser contre l’Arc de
Triomphe… Le brigadier Ducornier et le sous-brigadier Legendre se dirigent vers
la cabine.


Nodier, qui était maintenant entouré d’une dizaine de fonctionnaires,
n’arrivait pas à réprimer le tremblement de ses mains. Il cria dans le micro :


— Vite, dites-leur qu’ils doivent abattre le chauffeur
sans sommation. Vous entendez ! Ils doivent l’abattre avant qu’il puisse
esquisser le moindre geste !


Trop tard. Le temps que la jeune femme, encore chancelante, s’extirpe
de la voiture, Ducornier était en train d’escalader la cabine renversée, avec
la ferme intention d’arrêter sans ménagement l’homme qui se trouvait à l’intérieur,
s’il vivait encore. À l’instant précis où le visage du policier se profila à
contre-jour à travers la vitre de la portière droite, Ismaïl Khan, au prix d’efforts
surhumains, venait de parvenir à se redresser suffisamment pour que sa main
droite atteigne le petit boîtier noir.


Le brigadier n’eut plus que le temps de prononcer la phrase
rituelle : « Plus un geste ou je tire ! »


Ghulam Ismaïl Khan avait déjà le doigt posé sur l’interrupteur
et il appuya sur le bouton exactement dans le même centième de seconde que
celui où le policier pressait la détente de son pistolet.


 


Il était 8 h 37.
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Comme des millions de Français, Michel de Fallières regardait
Télématin sur France 2 tout en achevant de se raser. À 8 h 25,
alors que l’émission tirait sur sa fin, elle fut perturbée par un flash spécial.
L’animateur, William Leymergie, employa un ton inhabituellement grave pour
annoncer l’interruption. Quant au présentateur du journal, il avait la paupière
gauche secouée par un tremblement inquiétant.


— Nous apprenons qu’une ou plusieurs explosions d’une extrême
gravité viennent de se produire à Milan. Selon les premiers témoignages, une
partie du centre-ville serait totalement dévastée ; et le fait est que
nous ne parvenons à obtenir aucune liaison avec nos correspondants dans la
capitale économique de l’Italie.


Machinalement, Michel de Fallières avait posé le rasoir maculé
de mousse sur la planche en contreplaqué qui lui tenait lieu de table. Une
kyrielle de détails venait de raviver en lui la douleur des événements du 11 septembre
2001. Il devinait déjà, à travers les propos encore imprécis du journaliste que
quelque chose de très grave venait de se produire. Il s’assit dans un fauteuil
au tissu élimé et se saisit de la télécommande pour augmenter le son.


— On nous dit que les émissions de plusieurs chaînes
nationales se sont arrêtées, ce qui donnerait à penser que les installations de
la RAI ont été touchées, ou peut-être devrions-nous dire visées, par cette
explosion. Il est encore trop tôt pour mesurer l’ampleur du sinistre, mais nous
avons en ligne un expatrié français qui réside dans les quartiers nord de Milan.
Vous m’entendez, monsieur ?


Voix off sur une image statique de la cathédrale de Milan.


— Oui. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais je peux
vous dire qu’il y a eu une explosion d’une ampleur inimaginable. Aussi loin que
je puisse regarder depuis ma terrasse, toutes les vitres sont brisées et les
toitures ont été arrachées par le souffle. J’habite à environ sept kilomètres
du centre-ville, eh bien, il semblerait que l’explosion se soit produite là-bas.
Pour l’instant, il est impossible de distinguer quelque chose dans cette direction,
car un gigantesque nuage noir occulte tout le centre de Milan. Je ne sais pas
comment vous expliquer cela, parce que c’est démesuré. On dirait…


— Vous ne savez pas s’il y a eu une seule explosion, ou
bien plusieurs ?


— Écoutez, non, pas avec certitude. Enfin, pour moi, il
y a eu une déflagration… vraiment terrible. Heureusement, je me trouvais dans
ma salle de bains, parce qu’il y a des morceaux de verre plantés dans le mur du
salon ! Je pense que même ici, à plusieurs kilomètres du quartier qui a
été touché, il doit y avoir de nombreux blessés. Tenez, j’entends des gens
appeler à l’aide dans la rue…


— On nous dit que les émissions de la RAI ont été
interrompues.


— Oui, c’est vrai. En fait, nous ne recevons plus
aucune chaîne hertzienne, ce qui semble signifier que tous les relais de Milan
ont été détruits.


— Vous recevez les chaînes diffusées par satellite ?


— Mal, parce que la parabole de l’immeuble a dû être
abîmée, mais les studios de Rome semblent toujours émettre, en effet.


— Bien… Monsieur, merci pour votre témoignage ; si
vous avez d’autres informations, surtout n’hésitez pas à nous rappeler.


Michel de Fallières pesta à voix haute.


— Merde, ça recommence ! Encore un coup d’Al Qaïda,
forcément. Il va quand même falloir se décider à employer les grands moyens !


Il ramassa le rasoir et reprit sa tâche à l’aveugle tout en
suivant l’agitation journalistique autour des événements survenus en Italie. Il
était certain qu’il s’agissait d’un attentat, car l’Italie était le seul grand
pays présent en Irak à n’avoir pas encore subi la folie sanguinaire islamiste
sur son sol. Une fois rasé, il alla dans la cuisine, où se trouvait le seul
miroir de la maison, pour vérifier qu’il avait toujours la main aussi sûre. Il se
rinça le visage à l’eau froide dans l’évier, qui lui servait aussi de lavabo, puis
il plongea une résistance dans une casserole remplie d’eau. Dès que celle-ci se
mit à bouillir, il la versa dans un grand bol où il venait de jeter deux cuillers
à soupe de café soluble. C’est à ce moment-là, quand le silence se rétablit
dans la cuisine, que sa conscience subliminale l’avertit qu’il se passait
quelque chose d’anormal. Il mit quelques dixièmes de seconde à identifier l’origine
de son trouble : la maison était silencieuse, la télévision s’était arrêtée.
Machinalement, il appuya sur l’interrupteur le plus proche : non, il y
avait toujours du courant.


Le bol de café brûlant à la main, il retourna dans la pièce
principale en maugréant.


— Sûr que c’est cette putain de télé qui est tombée en
rade !


Mais la télévision n’était pas éteinte. Michel saisit la télécommande
et essaya la Une, puis France 3, Canal Plus, Arte et la Six : même néant.


— Ben voilà, c’est bien ce que je disais !


Il éteignit le poste et jeta rageusement la télécommande sur
son immense canapé en cuir râpé. Puis, comme il était curieux d’en savoir plus
sur le probable attentat de Milan, il monta dans sa chambre, saisit le
radio-réveil et redescendit le brancher dans le salon. Il s’assit enfin sur le
canapé et commença à tartiner de la confiture de quetsches sur une épaisse
tranche de pain de campagne.


Ça commençait bien ; quand il alluma l’appareil, préréglé
sur France-Inter, il n’obtint qu’un grésillement.


— Ne me dites pas que la radio aussi est en panne !


Il saisit le poste et commença à faire tourner la molette de
réglage des longueurs d’ondes. Rassuré, il capta enfin une station : France
Bleu Roussillon. La voix du speaker, un tantinet lugubre, s’éleva dans les airs.


— … plus de contact avec la capitale. La rédaction
régionale est en train d’essayer de joindre la Maison de la Radio par téléphone,
sans plus de succès, apparemment. Nous ne pouvons vraiment pas vous en dire
plus pour…


La voix s’était tue. Soudain mal à l’aise, saisi au plus
profond de lui par un terrible pressentiment, Michel recommença à tourner
fébrilement la molette. Rien, plus rien. Pas même de grésillement. Il regarda
la façade du poste : éteinte. Il se leva et alla appuyer sur l’interrupteur
du salon : pas de courant.


— Merde !


Le pressentiment de Michel se précisait : et si Paris
avait subi une attaque dans le même genre que celle de Milan ? C’était
bien dans le style d’Al Qaïda de frapper simultanément en plusieurs
endroits. Toujours en caleçon, marcel et sandales, Michel saisit un trousseau
de clés sur le bahut, sortit de la maison et se dirigea vers l’antique Ford
Mustang garée sur les pavés disjoints de la cour. Il s’installa au volant, mit
le moteur en marche et alluma l’autoradio. Cette fois, il était extrêmement
inquiet. Probablement en raison de la panne d’électricité, il ne parvint pas à
capter les fréquences locales, mais il finit par trouver RTL.


— Nous ne parvenons pas à savoir ce qui s’est passé à
Paris, mais l’étrange similitude avec les événements de Milan nous fait
craindre le pire. Si l’on dresse un parallèle avec l’attentat dont a été
victime la ville italienne, on peut penser que les principales chaînes de radio
et de télévision ont été la cible de bombes, ou les principaux émetteurs. La
panne générale d’électricité, qui se serait propagée jusqu’en Espagne, en
Allemagne et en Belgique, laisse craindre que des installations EDF aient
également été visées.


Michel frappa violemment son volant et ressortit comme un
diable de la voiture, sans couper le moteur. De retour dans la maison, il
enfila prestement son uniforme, et prit soin de vider le réfrigérateur et de
fermer le compteur avant de ressortir. Évidemment, alors qu’il venait de
verrouiller la porte extérieure, il entendit le téléphone fixe sonner. Il pesta
tout en se dépêchant de réintroduire la clef dans la serrure. Il saisit le
combiné à la cinquième sonnerie. Il connaissait bien la voix masculine à l’autre
bout du fil.


— Bonjour Michel, vous savez ce qui se passe ?


— J’en ai une vague idée.


— Eh bien, c’est encore pire, vous pouvez me croire. Venez
tout de suite.


— Je peux savoir…


— Non, pas au téléphone. Il y a un briefing dans une
demi-heure. Soyez-y.


De plus en plus catastrophé, Michel retourna à la voiture en
oubliant de fermer la maison. Il démarra en trombe tout en saisissant son
téléphone portable pour composer le numéro de son ami Jean-Charles. Rien. Il
jeta un rapide coup d’œil sur l’écran : « Pas de réseau ».


— Putain, cette histoire sent vraiment mauvais !


Il roulait beaucoup trop vite sur les petites routes de la
Montagne Noire, mais pour lui, la France était attaquée, et il se devait de
regagner son régiment, où l’on aurait certainement besoin de lui.


À la radio, le speaker continuait d’énumérer la liste des
hypothèses sur un ton de circonstance. Et puis, sa voix s’anima soudain, et il
se mit à embrouiller ses mots, sous le coup d’une intense émotion.


— Nous venons la NCB… excusez-moi. La chaîne NBC serait
en train d’annoncer en boucle que Paris et Milan viennent d’être détruites par
des explosions nucléaires !


Michel avait freiné à mort. Il rangea sommairement son bolide
sur le bas-côté, sauta à terre et commença à suivre une allée forestière, tentant
de réprimer la nausée qui lui tordait l’estomac et l’œsophage. Paris détruit… Sa
sœur, ses amis, les millions d’habitants, deux mille ans d’histoire, la France…


Il parvint à une rupture de pente d’où on avait une vue panoramique
jusqu’à la vallée de l’Aude, avec, dans le lointain, les vignobles, les
murailles, les clochers et les donjons de la cité de Carcassonne. Ce n’était
pas une simple carte postale, mais un paysage millénaire, fascinant, qui
semblait soudain résumer la beauté, la qualité de vie, la grandeur de son pays.


Malgré l’urgence, il resta là un long moment, à se ressaisir,
à retrouver son calme et sa résolution. Enfin, il tourna les talons et repartit
à petites foulées en direction de sa voiture, déterminé à défendre ses valeurs,
dût-il le payer de sa vie.
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Tout en accomplissant son geste d’apocalypse, Ghulam Ismaïl
Khan hurla un fanatique Allahou akbar ! et ferma les yeux, sachant
que sa délivrance serait instantanée. Il ressentit et entendit l’explosion des
détonateurs qui allaient précipiter l’une contre l’autre les deux masses d’uranium
enrichi, puis tout devint blanc intense autour de lui, comme dans un monde en surexposition,
tandis qu’un sifflement au-delà de l’entendement humain lui transperçait les
tympans. Et il mourut, tout comme le brigadier Ducornier et le sous-brigadier
Legendre, volatilisés par la réaction nucléaire.


La conductrice de la Mégane leur survécut d’à peine un millième
de seconde. Elle vit une sorte d’éclair se substituer à la masse du camion, qui
lui brûla instantanément les rétines, ce dont elle n’eut pas le temps de se
rendre compte, car dans le même instant, elle était désintégrée par une
monstrueuse boule de feu d’une chaleur d’un million de degrés.


Quelques-unes des personnes qui se trouvaient un peu plus
loin, tout autour de la place – ceux des piétons et automobilistes qui n’avaient
pas perdu la vue – eurent une vision surréaliste : l’Arc de Triomphe qui
se disloquait à la manière d’un puzzle géant, dont chaque pièce était projetée
à des centaines de mètres de hauteur, comme aspirée vers le ciel par une
tornade démesurée. Et puis, elles moururent à leur tour. Toutes.


Les gens qui marchaient sur l’avenue des Champs-Élysées, pour
la plupart des salariés qui se rendaient à leur bureau, se trouvèrent partagés
en deux catégories : ceux qui regardaient du côté de l’Arc de Triomphe au
moment de l’explosion, qui devinrent aussitôt aveugles, et les autres, dont le
regard ne se tourna vers l’amont qu’ensuite, attiré par le flash. Tout ce que
ceux-ci eurent le temps de saisir, ce fut qu’une déferlante de feu haute de
soixante mètres dévalait la chaussée à leur rencontre. Tous comprirent qu’ils
allaient mourir. Tous moururent avant d’être atteints par la muraille incandescente,
les poumons éclatés et le corps démembré par l’onde de choc.


Les occupants des immeubles avoisinants n’eurent pas le
temps de comprendre ce qui arrivait. Ils perçurent un éclair et ressentirent
une sorte de séisme. Une bonne partie d’entre eux furent gravement blessés par
les projections de verre lorsque les fenêtres éclatèrent, puis les immeubles
eux-mêmes se désintégrèrent sous la puissance du souffle nucléaire. En moins de
trois secondes, la vague ignée dévala toute l’avenue des Champs-Élysées, volatilisant
l’intégralité des bâtiments qui la bordaient, comme des dominos.


Elle traversa le rond-point Marcel Dassault, dévastant les
jardins situés en aval, puis atteignit le Grand Palais, dont les verrières
juste rénovées se désintégrèrent, tandis que, à l’opposé, le palais de l’Élysée
subissait le même sort.


Cinq secondes après l’explosion, l’onde destructrice
atteignait la place de la Concorde, dont elle renversait l’obélisque, puis se
propageait dans le jardin des Tuileries, couchant les arbres comme s’il se fût
agi d’un jeu de mikado ; elle se rua ensuite sur l’arc du Carrousel et
atteignit la pyramide du Louvre, qui s’effondra. 200 mètres plus loin, la
tornade surgit par les fenêtres de la colonnade du Louvre pour se ruer sur l’église
de Saint-Germain-l’Auxerrois, dont les cloches et les carillons se mirent à
sonner le glas, avant de se décrocher et d’aller perforer les toitures de la
Samaritaine. Par la rue de Rivoli, le vent de l’apocalypse se propagea jusqu’à
la place du Châtelet et continua de faucher inexorablement les vies en descendant
vers l’Hôtel de Ville. C’est seulement à partir de la rue Saint-Antoine que la
force de l’ouragan et la température tombèrent sous le niveau létal. Mais
peut-être était-ce pire pour les piétons qui, pour la plupart, furent tellement
brûlés que seuls des secours immédiats auraient pu les sauver. Par la place de
la Bastille, le souffle de l’Enfer s’engouffra dans la rue du Faubourg-Saint-Antoine
et remonta jusqu’à la place de la Nation où il continua son œuvre de mort, mais
de manière plus sporadique. Porte de Vincennes encore, les plus faibles furent
renversés, et ce n’est qu’à Saint-Mandé que le cyclone se convertit en un sirocco
qui surprit tous ceux qu’il réchauffa par ce gris matin d’octobre.


Quelqu’un qui aurait pu contempler le cataclysme depuis le
ciel aurait vu Paris se mourir par cercles excentriques. Dans un périmètre d’un
kilomètre autour de l’Arc de Triomphe, presque toutes les constructions s’effondrèrent ;
même celles dotées d’une armature en béton armé furent couchées au sol, comme
pliées par la main d’Atlas. Entre le premier et le deuxième kilomètres, seules
les infrastructures des bâtiments les plus solides résistèrent, et tout le
reste disparut : façades, faux plafonds, cloisons intérieures, mobilier, occupants…
Au-delà de deux kilomètres, ce fut au petit bonheur la chance. Lorsque aucun obstacle
ne vint freiner le vent mortel, celui-ci se propagea parfois très loin : jusqu’à
l’opéra de la Bastille, qui brûla en partie, et jusqu’à l’arche de la Défense. D’autres
secteurs, pourtant plus proches du point zéro, comme le quartier Saint-Lazare
et la colline de Chaillot, ne furent que partiellement détruits, grâce à la
densité de l’habitat. En revanche, des immeubles vétustes s’écroulèrent jusqu’en
proche banlieue, et des vitres furent brisées et des toitures endommagées aussi
loin que Versailles, Saint-Denis, Montreuil et Vitry.


Contrairement aux idées reçues, les personnes qui se trouvaient
dans le métro et dans le RER ne furent pas épargnées : la bombe creusa un
cratère de plus de cinquante mètres de profondeur, de sorte que toutes les
galeries, tunnels et autres souterrains qui convergeaient vers l’Étoile se
transformèrent en autant de canalisations, qui propagèrent le feu meurtrier
parfois plus loin qu’en surface.


Et puis, un sinistre nuage composé de poussières
radioactives commença à dériver vers l’est de Paris, diffusant une mort tout
aussi certaine mais bien plus sournoise. Du côté de Guermantes, en
Seine-et-Marne, la rencontre entre ce monstre et des stratus provoqua une pluie
noire et collante qui contamina la totalité des êtres vivants qu’elle rencontra,
jusqu’à Château-Thierry.


 


* * *


 


À la Préfecture, située à cinq kilomètres du point zéro, le
commissaire Nodier comprit ce qui arrivait au moment même où la liaison radio s’interrompait.
C’est cet instant que choisit le préfet pour enfin le rappeler.


— Que se passe-t-il, Nodier ? Je vous appelle de
la cafétéria, je suis avec François.


— Vous feriez bien de descendre tout de suite nous
rejoindre au bunker, monsieur, il est presque certain qu’une bombe nucléaire
vient d’exploser place Charles-de-Gaulle.


— Non, ce n’est pas possible…


Abasourdi par ce que qu’il venait d’entendre, le préfet
raccrocha le combiné de travers. Au lieu d’écouter le commissaire et de courir
se mettre à l’abri, il se précipita à la fenêtre la plus proche, car la
cafétéria donnait sur l’ouest de Paris. Son regard fut aussitôt attiré par la boule
de feu démesurée qui était en train de s’élever quelque part du côté des
Champs-Élysées. Il eut encore le temps de se dire qu’il avait le triste
privilège d’assister à son pire cauchemar : la destruction de Paris par
une explosion nucléaire, et puis l’onde de choc arriva, à plus de 1 000 kilomètres
heure, faisant voler les vitres en éclats et blessant plus ou moins gravement
la plupart des fonctionnaires qui se trouvaient dans la salle.


Le préfet n’eut pas de chance, car un énorme morceau de
verre vint le frapper au cou par le travers, tranchant larynx, veines
jugulaires et carotides. Sa dernière pensée fut pour sa femme et ses enfants, qui
vivaient à Neuilly ; déjà à terre, alors que son sang se répandait
abondamment autour de lui, il perdit connaissance. Une jeune stagiaire se
précipita pour tenter de le secourir, mais il n’y avait plus rien à faire.


 


* * *


 


Quand l’explosion se produisit, Mehdi Ben Fadira s’apprêtait
à prendre son service au troisième étage de la tour Eiffel. Il était monté dans
l’ascenseur vertigineux avec deux de ses collègues, Bobo N’Galla et François Le
Grédec. Ils étaient en avance, mais ils aimaient bien prendre un café ensemble
en contemplant Paris depuis leur observatoire, avant de se mettre au boulot.


Comme tous les Franciliens, ils eurent le regard attiré en direction
du nord-ouest de Paris par le flash de la première phase de l’explosion. Tous
trois restèrent pétrifiés lorsqu’ils virent le champignon caractéristique commencer
à s’élever au-dessus du VIIIe arrondissement. Les trois employés se
regardèrent, dans un silence qui en disait long sur leurs pensées. Puis Mehdi
tendit un doigt tremblant vers la rive droite : une déferlante de feu, haute
de plusieurs dizaines de mètres, était en train de se propager rapidement à travers
le XVIe, rasant tout sur son passage, et se dirigeait droit sur eux.
Bobo tendit le bras vers les commandes de l’ascenseur, mais Mehdi lui attrapa
la main en lui lançant un regard qui semblait vouloir dire « et où vas-tu
aller ? »


L’instant d’après, le souffle nucléaire frappait l’auguste
tour de plein fouet, désintégrant les vitres de l’ascenseur, blessant et
projetant les trois hommes contre la paroi sud de la cabine. Violemment secouée,
celle-ci alla cogner contre la cage, et le choc déclencha le système de
sécurité, interrompant aussitôt l’ascension.


La gifle du vent fut si violente que la tour Eiffel entière
vacilla, comme prête à s’effondrer sur le Champ-de-Mars. Un hurlement
métallique insensé résonna dans l’armature de l’édifice, et l’ascenseur se désagrégea :
le toit, les portes et la cloison côté nord s’arrachèrent, et s’envolèrent
comme des feuilles de papier prises dans un courant d’air. Bobo et Le Grédec
furent aussitôt aspirés dans le vide sans que leur compagnon puisse seulement
esquisser un geste, trop occupé à sauver sa propre vie. Mehdi eut le réflexe de
s’agripper comme un désespéré au rebord du socle de la cabine, rendu accessible
par la disparition des portes. Mais il savait que ses mains lâcheraient d’un
instant à l’autre ; la pression avait une telle intensité qu’il pensa que
son corps allait éclater ; c’était trop violent, bien au-delà de ce qu’un
organisme pouvait endurer. Mehdi hurla, mais il ne put s’entendre…


Et puis, d’énormes éléments se mirent à tomber du haut de la
tour, venant percuter et tordre la structure de tout côté : le sommet s’effondrait.
Il y eut un grincement terrifiant qui domina les autres sons, sauf le hurlement
du vent auquel il se mêla, et Mehdi vit passer l’antenne sommitale. Vision surréaliste
de cette massive aiguille de trente mètres qui filait vers le sol, la tête en
bas. Mehdi crut que l’antenne géante allait percuter l’un des piliers de la
tour, et que, cette fois, celle-ci s’effondrerait entièrement. Mais, par chance,
le monstre métallique alla s’écraser sur un camion de glaces, 300 mètres
plus bas, sans toucher l’armature de la tour.


Le naufragé allait lâcher prise lorsque le vent décrût aussi
brusquement qu’il avait surgi. Mais ce n’était pas fini. En quelques secondes, la
fraîcheur matinale fut chassée par une chaleur de plus en plus intense. Mehdi
repensa au raz-de-marée incandescent et se dit qu’il allait brûler vif. Il se
retrouva instantanément couvert de sueur et se résigna à lâcher le socle de la
cabine pour se protéger le visage avec ses mains. Impossible de respirer, car
il lui semblait que ses poumons avalaient du feu.


Dans son malheur, il était pourtant privilégié, Mehdi :
bloquée à 250 mètres d’altitude, sa cabine ne reçut qu’une fraction de l’onde
de chaleur qui dévorait les êtres et les choses en contrebas.


Quand la température commença à diminuer, il avait perdu
connaissance.


 


* * *


 


À 8 h 37, Carole Lesieur finissait de se maquiller
dans la salle de bains en marbre de son luxueux appartement de la rue Jouffroy-d’Abbans,
dans le XVIIe. Déjà habillée, elle s’apprêtait à sortir pour se
rendre à un rendez-vous dans une galerie de tableaux de l’avenue Matignon. Elle
était très excitée, car le conservateur en chef lui avait alloué un crédit hors
normes pour tenter d’acquérir un Watteau d’une facture exceptionnelle : une
très belle toile non répertoriée de 120 x 90 cm, représentant une
jeune femme sur une escarpolette, poussée par un jouvenceau au regard enamouré.
Carole pensait déjà à la réception qui serait donnée au musée du Louvre pour
célébrer l’acquisition de cette pièce maîtresse par la Réunion des musées
nationaux.


Un terrible bruit de verre brisé en provenance du salon la
tira de sa rêverie ; elle sentit le sol trembler sous ses pieds, puis une
détonation extrêmement puissante lui satura les tympans. Pensant tout de suite
à un attentat, elle se précipita dans le salon pour mesurer l’étendue des
dégâts et poussa un cri de désespoir : non seulement toutes les vitres
étaient cassées, mais ses porcelaines de Sèvres gisaient dans le plus grand
désordre sur les étagères, quand elles ne s’étaient pas brisées en tombant sur
le parquet.


Ne sachant où donner de la tête, la jeune femme s’agenouilla
devant une figurine du XVIIIe siècle dont elle voulut raccorder
les morceaux, geste dérisoire. C’est alors qu’elle prit conscience qu’une
rumeur indéfinissable, mais proprement terrifiante, approchait d’instant en
instant. On aurait dit le souffle d’une tempête, mais à la puissance dix ou
cent, comme le bruit de mille ouragans qui auraient déferlé sur le quartier.


Tenant encore les morceaux de porcelaine brisée, Carole se
redressa, les sens aux aguets, puis elle se leva. C’est à cette seconde précise
que le souffle thermique s’abattit sur son immeuble. La jeune femme voulut
hurler, mais elle n’en eut pas le temps : comme les montants des fenêtres
et le mobilier, elle fut projetée contre la bibliothèque qui occupait le mur du
fond avec une telle violence que sa colonne vertébrale se brisa en plusieurs
endroits. Heureusement pour elle, elle mourut avant que l’onde de chaleur ne
fasse son effet. En quelques dixièmes de seconde, la température s’éleva de plusieurs
centaines de degrés dans l’appartement et tout ce qui pouvait se consumer prit
feu, y compris le corps sans vie de Carole.


Au même instant, avenue Matignon, sur le mur de la galerie
dévastée, la toile de Watteau subissait un sort identique.


 


* * *


 


L’hélicoptère gouvernemental se posa porte d’Issy à 8 h 25.
Le Premier ministre, qui avait passé la nuit à Fontainebleau, en descendit et
monta aussitôt dans la 607 qui l’attendait sur le tarmac. Il voulait arriver en
avance à son bureau, car, en l’absence du Président, c’est lui qui recevait le
Conseil des ministres à Matignon, à 10 heures. Il était un peu tendu ;
la réunion risquait d’être difficile, à cause de son brillant rival, qui s’était
encore mis en avant dans les médias avec des déclarations fracassantes.


À 8 h 34, le commissaire Baudrier, qui se trouvait
dans la limousine de tête – l’escorte était composée de deux voitures, en plus
de celle occupée par le dirigeant, et quatre motos – reçut un appel radio flash,
c’est-à-dire d’une priorité absolue, du directeur de la DGSE[1]. Le
haut fonctionnaire, chargé de la sécurité du Premier ministre, écouta le
message en blêmissant.


— Vous en êtes vraiment sûr ? finit-il par
demander à son interlocuteur, d’une voix blanche.


La réponse qu’il reçut ne laissa subsister aucun doute. Baudrier
s’adressa vivement au technicien assis à la droite du chauffeur :


— Rappelez-moi où se trouve l’abri NBC[2]
le plus proche ?


— Nous arrivons au pont Alexandre-III, c’est encore Matignon
ou le palais Bourbon ; mais pourquoi…


Baudrier ne prit pas la peine de répondre et contacta le
reste du convoi.


— Nous avons une alerte flash, il faut mettre pleins
gaz pour rejoindre Matignon ! Vous nous suivez !


Le Premier ministre entendit le message et demanda à parler
à Baudrier, tandis que les trois chauffeurs déclenchaient les gyrophares et se
lançaient dans un effrayant gymkhana pour se frayer un chemin dans la
circulation.


— Baudrier, que se passe-t-il ?


— Une alerte nucléaire, monsieur.


— C’est une plaisanterie !


— Je ne crois pas, monsieur. L’ambassade des États-Unis
vient d’avertir nos services de renseignements que l’attentat de Milan était d’origine
nucléaire et qu’il fallait s’attendre à ce que d’autres villes européennes
soient visées.


Le chef du gouvernement se dit qu’il ne manquait plus que ça,
puis pensa à se cramponner à la poignée située au-dessus de la portière, car le
convoi dévalait l’esplanade des Invalides à un train d’enfer.


— Dites-moi, Baudrier, je ne comprends pas… Si Paris
est menacé, pourquoi se rapprocher du centre ?


— C’est la procédure, monsieur, on doit vous conduire à
l’abri antinucléaire le plus proche.


— Et moi, je n’ai pas mon mot à dire ? C’est agaçant,
ça…


Tout en discutant avec le chef de la sécurité, le Premier ministre
était en train de se dire qu’une attaque de cette envergure contre Paris était
très improbable. Quant à ce qui venait de se produire à Milan, cela allait de
toute façon faire des ravages incommensurables, tant en Italie que dans le
reste de l’Europe, et même au niveau planétaire, Décidément, ce début de siècle
était un cauchemar.


Lancé à plus de 180 kilomètres heure, le convoi
franchit miraculeusement l’intersection avec la rue de Grenelle, dont le feu
était rouge, se dirigeant vers la rue de Varenne. Baudrier serrait les dents. À
la différence de son « client », il prenait la menace très au sérieux.
Il appela le responsable du service de sécurité de l’hôtel de Matignon.


— Jacques, ici Baudrier. Nous avons une alerte flash. Je
serai chez vous avec le ministre dans environ deux minutes. Vous balisez l’accès
au bunker ; on va se garer au plus près…


Les trois limousines tournèrent dans la rue de Varenne à 8 h 36.
Il restait 500 mètres à parcourir avant d’atteindre la destination.


Baudrier serrait les dents ; encore trente secondes, et
tout le monde serait à l’abri.


Quand il vit la file de voitures retenue par le croisement
avec la rue du Bac, manifestement encombré, il ne put s’empêcher de pester à
haute voix. Les gyrophares ne leur seraient d’aucun secours, car il n’y avait
pas moyen de se faufiler ni de faire avancer la queue. L’autre chaussée était
également encombrée, et le trottoir n’était pas assez large. Les quatre motards
étaient tout de suite partis vers le feu pour tenter de débloquer la
circulation, mais le temps qu’ils y arrivent… Baudrier allait devoir choisir
entre patienter ou terminer le parcours à pied, au pas de course ; pas
très digne d’un Premier ministre.


De toute façon, il n’eut pas le temps de prendre une
décision : juste au moment où le convoi s’immobilisait derrière l’encombrement,
un flash d’une incroyable intensité se produisit. Le pouls à 200, Baudrier
hurla dans la radio, à l’intention de la deuxième limousine :


Couchez-vous sur les banquettes ! Mario, tu te mets
par-dessus !


Cette fois, le Premier ministre ne se fit pas prier. Il s’allongea
face contre la moquette, coincé entre la banquette arrière et les sièges avant,
tandis que le garde du corps passait par-dessus les appuie-tête pour faire
écran de son corps. Au même instant, Baudrier quittait sa 607 et s’élançait
vers celle du chef du Gouvernement pour prendre la place de Mario, à côté du
chauffeur. À peine eut-il refermé la portière qu’il vit une camionnette voler
en tournoyant au-dessus de la rue, poursuivie par une Ferrari et une Smart. Quand
il reconnut la quatrième automobile volante, il comprit qu’ils étaient perdus :
c’était la troisième limousine du convoi…


La 607 ministérielle ne décolla pas ; elle fut projetée
par une force implacable et alla s’encastrer dans la première voiture d’escorte,
qui vint exploser à son tour une fourgonnette de la Poste devant elle. Divers
objets hétéroclites se mirent à tomber autour d’eux et sur les épaves, tandis
que la température augmentait dans des proportions effrayantes.


Baudrier, qui n’avait rien, hormis une vilaine coupure sous
l’aisselle gauche, se retourna.


Le Premier ministre était en train d’émerger en repoussant
le corps inanimé de Mario.


— Venez, monsieur, il ne faut pas rester ici.


Avant de quitter l’habitacle, le commissaire jeta un coup d’œil
sur le chauffeur, également inanimé. Il se dit qu’il s’occuperait de ses hommes
plus tard ; la priorité, c’était le chef du Gouvernement. Dès qu’il ouvrit
la portière, il suffoqua, tant la chaleur était intense. Il avait l’impression
de respirer du feu. Les portières arrière étant coincées, le Premier ministre
dut enjamber les appuie-tête afin de sortir par l’avant. Baudrier remarqua qu’il
suait abondamment ; mais il se dit que ce devait aussi être son cas. Deux
gardes du corps valides, qui étaient parvenus à s’extirper du premier véhicule,
se joignirent au duo. Tous se mirent en marche vers l’hôtel de Matignon. Comme
ils pataugeaient dans l’asphalte fondu, ils montèrent sur le trottoir, accablés
par l’atmosphère inhumaine. Un des deux gardes, qui avait une horrible plaie au
cou, s’affala brusquement sans crier gare. Baudrier regardait le porche de
Matignon, situé à moins de 100 mètres. Rien du tout, en temps normal, le
bout du monde aujourd’hui. Autour d’eux, la dévastation régnait : voitures
retournées et en flammes, réverbères abattus, fenêtres et toitures brisées, et…
cadavres par dizaines. Et cette cendre grise qui tombait du ciel, comme une
mauvaise neige ; et le ciel couleur de plomb, si chargé que la clarté du
jour était réduite des deux tiers.


Baudrier eut un vertige. Il ordonna au dernier garde d’aider
le Premier ministre à se mettre en lieu sûr et dut s’appuyer contre un mur pour
ne pas tomber. Il pensa enfin à extirper son téléphone de sa canadienne. Il
voulait appeler la résidence pour demander des renforts. Mais son portable
était éteint et refusait de s’allumer. Il regarda les deux hommes qui s’éloignaient
de lui, à moins de 20 mètres ; il tendit un bras vers eux, puis
perdit connaissance, laissant son dos glisser doucement le long du mur.


Tout en continuant d’avancer aussi vite qu’il le pouvait
dans un tel enfer, le chef du Gouvernement arracha rageusement sa cravate et
retira sa veste. Sa chemise était trempée de sueur et il se disait que c’était
peut-être une chance, que sinon, elle se serait sans doute enflammée. Le
dernier policier, dont il n’était plus très sûr s’il s’appelait Kamel ou Khaled,
le tenait par le bras, comme pour le guider. Il aurait aimé lui dire de le
lâcher, mais l’air bouillonnant le dissuadait d’ouvrir la bouche. Il appliquait
fermement sa veste contre son visage, dans le futile espoir de limiter les dégâts.


Soudain, une pluie de moellons s’abattit sur eux. Gravement
blessé à la tête, le policier s’affala sur le trottoir, face contre terre. Plus
chanceux, le ministre, qui n’avait été touché qu’à l’épaule, commença à dégager
les pierres qui recouvraient le garde du corps. Mais quand il vit l’état de sa
boîte crânienne, il renonça à jouer les héros et, complètement seul, reprit son
chemin de croix vers l’hôtel.


— Enfin ! murmura-t-il quand il franchit le porche
de Matignon.


Mais il avait parlé un peu vite. Dans la cour dévastée, il n’y
avait pas âme qui vive, personne susceptible de venir à son secours. Les
bâtiments étaient très abîmés et les étages situés au-dessus du rez-de-chaussée
avaient pris feu. Il trouva encore la force d’avancer jusqu’au perron et même
de gravir les quelques marches qui le séparaient du hall. Au pied de l’escalier
d’honneur, il reconnut un huissier… mort.


Par chance, il avait visité le bunker quelques jours après
sa nomination et se rappelait comment on y accédait. Il traversa plusieurs
pièces, alors que des bruits sourds et inquiétants provenaient du plafond, sans
doute provoqués par les incendies. Deux autres corps sans vie encombraient le
corridor qui menait aux sas. Il dut les enjamber, à contrecœur, mais cela ne l’avança
guère, car l’ascenseur qui desservait les sous-sols ne fonctionnait pas. Il
donna un coup de poing rageur dans la porte et se mit à la recherche d’un
escalier. Toutes les issues qu’il essaya donnaient soit sur un placard, soit
sur d’autres pièces ; et quand il crut avoir trouvé la bonne, elle était
verrouillée par un digicode.


Un instant découragé, il eut pourtant encore un sursaut d’énergie ;
il se rappelait que, toujours lors de la visite de la résidence, le responsable
de la sécurité lui avait indiqué que les différents codes se trouvaient dans
une enveloppe cachetée déposée dans le coffre-fort de son bureau. Il allait se diriger
vers l’escalier d’honneur, lorsqu’il se souvint que les niveaux supérieurs
étaient en train de brûler. À supposer que son bureau n’ait pas été atteint, il
lui faudrait entreprendre un parcours dont il ne se sentait plus la force. Il
avait la nausée et commençait à être pris de vertiges.


Il retourna à la porte close et se mit à la marteler, persuadé
que la plupart des fonctionnaires s’étaient réfugiés dans le bunker. Mais, ils
ne pouvaient sans doute pas l’entendre, séparés de lui par un escalier équivalent
à cinq étages et deux portes blindées. Comprenant que son geste était dérisoire,
le Premier ministre s’assit à même le sol, adossé contre l’accès qui lui était
interdit.


Il ne put s’empêcher de sourire.


 


* * *


 


D’abord, il y eut la souffrance. Avant même de rouvrir les
yeux, Mehdi Ben Fadira se dit qu’il avait très mal ; sur les membres,
sur tout le corps, il ressentait un cruel mélange de douleur et de démangeaison.
Il se souvint de tout ; l’explosion, le vent, la chute de ses amis et
cette chaleur monstrueuse. Il prit conscience que l’air n’était plus chaud, mais
qu’en revanche la chaleur était restée en lui, comme après un gros coup de
soleil, en beaucoup plus intense. Il n’osait pas ouvrir les yeux. Il comprenait
qu’il était encore vivant, gisant à 250 mètres d’altitude sur la
plate-forme désolée de l’ascenseur ; surtout, il devinait qu’il devait
être gravement brûlé, très gravement. En ouvrant les yeux, il verrait les
brûlures, partout, il verrait sa mort


Mehdi n’était pas très instruit ; il n’avait pas eu
cette chance dans la cité où il vivait depuis sa naissance, dans le « 9-5 »,
mais il avait déjà entendu parler des grands brûlés, de cette fin atroce ;
il savait que s’il était atteint sur plus de la moitié de la surface de son
corps, ses chances de survie seraient infimes. Or il avait mal partout, jusqu’aux
paupières, donc il devait être complètement brûlé, donc il était perdu…


Pourtant, quand il se décida à ouvrir les yeux, il se sentit
tout de suite soulagé : ce qu’il vit, même sur les parties exposées de sa
peau – ses mains, son cou – ne ressemblait en rien à ces affreuses images de
viande trop cuite aux chairs éclatées. Il était juste rose vif, comme après une
bonne insolation. Néanmoins, il avait mal et se rendit compte que des cloques
commençaient à se former sur sa peau. Mais il pensa qu’il s’en sortait plutôt
bien, en comparaison de ce qu’il avait craint.


Alors, il se décida à se relever et à regarder autour de lui.
La tour Eiffel avait résisté ; seules l’antenne et les superstructures du sommet
avaient été emportées par le souffle, plus les restaurants et autres
excroissances commerciales des deux premiers étages. En revanche, lorsque Mehdi
se décida à contempler Paris, il ne put s’empêcher de pousser un cri d’angoisse :
de tous côtés, ce n’étaient qu’incendies et dévastation. Sur la rive droite, la
quasi-totalité des immeubles étaient éventrés ; il ne restait pratiquement
plus un toit, plus une fenêtre, et des monceaux de débris jonchaient les rues
et les avenues. Plus au nord encore, il n’y avait plus rien, hormis quelques
pans de murs de forme irrégulière, de-ci de-là. Et puis partout, aussi loin que
portait le regard, les flammes et la fumée noire d’immenses incendies, qui
dévoraient des quartiers entiers, et ce nuage bizarre, déchiqueté, couleur de
plomb, qui planait au-dessus de la ville.


Mehdi ressentit un soudain vertige. Ce n’était pas dû à l’altitude,
car il travaillait depuis des années au troisième étage de la tour Eiffel. Il
fut pris d’une épouvantable nausée et dut s’asseoir en s’adossant contre la
seule cloison de l’ascenseur qui avait résisté. Couvert de sueur, secoué par d’horribles
hoquets, il se dit qu’il était peut-être plus gravement brûlé qu’il ne l’imaginait
et qu’il allait devoir se débrouiller pour rejoindre un hôpital par ses propres
moyens, car, vu l’immensité de la catastrophe, il se doutait que personne ne
viendrait le secourir avant des heures, peut-être des jours. Il eut encore le
temps de penser qu’il ne serait pas facile de descendre de son perchoir, surtout
si les escaliers avaient été emportés par le souffle, et il perdit à nouveau
connaissance.


Mehdi Ben Fadira mourut à 9 h 29 en ce 11 octobre
2006. Si ses brûlures externes n’atteignaient pas le troisième degré, en
revanche, les rayonnements alpha, bêta, gamma et autres, produits par la bombe,
avaient atteint tous ses tissus, jusqu’aux plus profonds. Une grande partie des
cellules de son corps avaient été détruites sous l’effet de ces radiations
intenses, provoquant une réaction en chaîne d’un autre genre.


Alors, ses organes cessèrent de fonctionner les uns après
les autres. Tous.
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À 8 h 37, Luc Lacordaire se trouvait sur l’esplanade
de la Défense. Il venait de sortir de la bouche d’accès au RER et se dirigeait
vers les tours du Cœur-Défense, où se trouvaient les bureaux du cabinet d’avocats
dont il était l’un des associés.


Heureusement pour lui, il ne regardait pas l’horizon au moment
où se propagea l’éclair fatal. Avant même de comprendre ce qui se passait, il
ressentit une force implacable et invisible, qui le fit tomber en arrière. Aussitôt,
il eut cette vision surréaliste de cataractes de verre qui se mirent à
dégringoler de chacune des hautes tours qui entouraient le parvis, à tel point
qu’il crut d’abord à un tremblement de terre et pensa que les immeubles
eux-mêmes étaient en train de s’effondrer.


Terrifié, il se releva d’un bond et son regard se tourna
machinalement vers Paris, en contrebas de l’esplanade. Ce qu’il vit alors le
pétrifia d’horreur : un champignon nucléaire était en train de s’élever
juste au-dessus de la capitale, prenant rapidement de l’ampleur, atteignant
déjà les nuages. Après cette première vision de cauchemar, il porta naturellement
son regard sur ce qui se passait au niveau de la ville même : une énorme
vague de feu était en train de dévorer les quartiers un à un en se propageant
de manière centrifuge. Mais en aval de ce raz-de-marée, Luc s’aperçut qu’il y
avait autre chose, une sorte de tornade invisible qui désintégrait les
immeubles par milliers et se dirigeait vers lui à une vitesse phénoménale. À la
première décharge d’adrénaline en succéda une seconde, encore plus intense :
Luc venait de réaliser qu’il n’était pas seulement spectateur d’une catastrophe,
mais que d’un instant à l’autre il en deviendrait acteur, un acteur mort. Il prit
conscience qu’autour de lui les gens, qui s’étaient d’abord pétrifiés dans la
contemplation de l’explosion géante, commençaient à crier et à fuir.


Un courant d’air soudain et très puissant fit frémir le
feuillage des arbres et souleva le sable des squares qui se trouvaient au
centre de l’esplanade.


Luc cessa de regarder la fascinante progression de l’onde destructrice
et fit volte-face. À l’imitation de presque toute la foule des bureaucrates, il
prit ses jambes à son cou, tentant désespérément d’atteindre les sous-sols
avant l’arrivée du cataclysme. Heureusement, l’entrée du RER était toute proche :
il se jeta dans les escaliers, qu’il dévala cinq à cinq sans se soucier du
risque de se tordre une cheville.


Mais, avant même d’atteindre le vaste hall des correspondances,
il entendit une sorte de rumeur grandir de plus en plus, quelque chose de
démesuré qui se traduisit par une peur animale, à proprement parler viscérale. Luc
se dit qu’il lui fallait descendre plus profondément… Vite ! Mais il se
heurta à un portillon anti-fraude récalcitrant ; pas le temps de chercher
sa carte orange, vraiment pas le temps… Il escalada l’obstacle avec une
vélocité dont il ne se serait jamais cru capable, abandonnant son
porte-documents à son sort. Puis, alors que derrière lui retentissaient des
centaines de cris, enserrés dans un vacarme assourdissant, Luc, n’osant même
plus se retourner, se précipita vers le premier escalator venu. Il ne l’atteignit
jamais ; il fit à peine trois foulées avant qu’une force invisible, une
main de géant, le soulève littéralement de terre. Pendant quelques dixièmes de
seconde qui lui parurent beaucoup plus longs, il se sentit voler à plusieurs
mètres du sol, avant de retomber en tourneboulant. Il banda ses muscles, et ne
put s’empêcher de fermer les yeux et de serrer les dents à les briser au moment
de l’impact avec le sol. Et puis tout s’immobilisa.


Après une bonne minute de pure terreur, Luc se décida à remuer
les bras puis à rouvrir les yeux. D’abord, il ne vit rien, car le hall était
plongé dans le noir. Il compta ses membres et frotta ses côtes endolories, mais
il ne décela ni fracture ni douleur exagérée. Alors, il se releva et extirpa un
briquet de la poche de son veston. La faible clarté qu’il obtint lui permit de
distinguer diverses formes humaines éparpillées. La plupart, à son imitation, commençaient
à reprendre vie et des plaintes s’élevaient d’un peu partout.


Luc sentit ses bronches agressées par quelque chose d’âcre, une
poussière qui était encore en suspension dans le sous-sol ; il remarqua
aussi une odeur d’ozone omniprésente, qui lui donna la nausée. Il trouva un
mouchoir dans sa poche et l’appliqua contre sa bouche, puis, sans trop se
soucier des autres, il entreprit de remonter les escaliers.


Il avait parfaitement compris que Paris venait de subir une
attaque nucléaire, et les notions qu’il possédait sur le sujet auraient dû l’inciter
à rester terré dans les souterrains en attendant qu’une hypothétique équipe de
décontamination vienne s’occuper de lui. Mais il ne se souciait guère de ce qui
pouvait lui arriver, se disant que si les radiations étaient parvenues jusqu’ici,
il n’était de toute façon pas descendu assez profondément pour leur échapper. Une
seule idée le motivait, une idée fixe qui lui vrillait l’estomac : retrouver
ses proches ; Claire, sa compagne, avec qui il vivait dans le XVIe,
sa sœur, qui habitait rue Jouffroy-d’Abbans, et ses parents, qui résidaient à
Levallois.


Luc n’avait pas encore regagné l’air libre qu’il dégainait
déjà son téléphone portable pour tenter de joindre Claire. Mais, fatalement, il
n’y avait pas de réseau.


Quand il déboucha à nouveau sur l’esplanade de la Défense, il
sentait son cœur battre si vite qu’il craignit d’être terrassé par un infarctus.
Il reprit son souffle et se décida, non sans une formidable angoisse, à
regarder autour de lui. Les tours, d’abord. Un instant, il eut la naïveté de se
sentir soulagé, car il vit qu’elles étaient toutes debout, y compris celle où
se trouvait son bureau. Certes, la plupart des vitres avaient disparu et, de-ci
de-là, des étages étaient en feu, mais l’infrastructure avait résisté. Plus
concrètement encore, il constata que de nombreuses personnes étaient vivantes, voire
indemnes. Mais son cœur se serra à nouveau lorsqu’il regarda vers Paris. À l’endroit
où il avait vu s’élever le champignon géant tout à l’heure, il y avait une
sorte d’immense terrain vague brunâtre sans le moindre édifice. Ensuite, une
première couronne de plusieurs kilomètres carrés semblait n’être qu’un brasier.
Il n’arrivait pas à en mesurer précisément l’étendue, mais, du côté le plus
proche, cela allait jusqu’au centre de Neuilly, parfois plus loin encore. Plus
au sud, le bois de Boulogne était également en flammes et des milliers d’arbres
avaient été couchés par le souffle, les troncs tous alignés dans la même
direction, un peu comme une boîte d’allumettes géante dont on aurait renversé
brutalement le contenu par terre. Enfin, la partie la plus occidentale du XVIe
arrondissement, celle qui l’intéressait au premier chef, semblait aussi en
piteux état.


Luc se mit à courir à petites foulées en direction de la
Seine, résolu à regagner son appartement à pied, car il se doutait que ce
serait l’unique moyen de locomotion possible. Il était conscient de la portée
suicidaire de sa décision, mais il ne se voyait vraiment pas attendre
tranquillement les secours tandis que, peut-être, la femme qu’il adorait agonisait
et le réclamait.


Sur l’esplanade, beaucoup de blessés appelaient à l’aide, mais
il ne ralentissait pas l’allure, s’arrogeant le droit d’être égoïste et de
réserver son énergie aux êtres qu’il aimait. Il avait retrouvé le rythme du jogging
qu’il faisait trois fois par semaine autour du lac Inférieur ; à cette
allure, il serait chez lui dans un peu plus d’une heure. Bizarrement, l’air lui
semblait pur et si des radiations étaient en train de détruire les cellules de
son corps, il n’en ressentait pas le moindre effet.


Tout en courant, Luc faisait machinalement un inventaire des
points de repère qui lui étaient familiers. Le Sacré-Cœur : toujours là, bien
que passé du blanc au gris ; les flèches de Notre-Dame : apparemment
intactes ; comme les coupoles des Invalides et du Panthéon. La tour Eiffel
était toujours debout, bien qu’amincie et couronnée par une fumée noire qui s’échappait
du troisième étage, et dessinait une longue traînée dans le ciel, telle la
mèche d’une bougie géante qu’on viendrait d’éteindre. En revanche, l’Arc de
Triomphe était introuvable, tout comme l’avenue des Champs-Élysées, dont il ne
restait que le dessin en pointillés, à l’égal des onze autres avenues qui partaient
de la place Charles-de-Gaulle ; l’aile gauche du palais de Chaillot était
en feu et, dans le lointain, d’épaisses volutes noires s’échappaient du
pavillon de Flore, au Louvre, ainsi que des toitures de l’Assemblée nationale ;
le sommet de la tour Montparnasse était transformé en torche géante, comme
celui de l’ancienne tour Nobel, au pied du pont de Neuilly. Quant à la tour de
l’hôtel Concorde-La-Fayette, elle avait purement et simplement disparu.


Quand Luc traversa la Seine, au pont de Neuilly, le drame
humain s’imposa à lui dans son horreur la plus crue. Un bref coup d’œil sur l’avenue
Charles-de-Gaulle, dont les immeubles étaient ravagés par des centaines d’incendies,
lui démontra qu’il lui serait impossible de traverser


Neuilly, tant la chaleur était intense. Alors, il se dirigea
vivement vers l’entrée de la station de métro la plus proche, dans l’espoir de
se rapprocher de son quartier en restant le moins possible en surface. Mais
déjà, dans l’escalier, il se heurta à deux formes humaines qui tentaient de
regagner la sortie en rampant sur les marches. Elles étaient tellement brûlées
qu’il était impossible de savoir s’il s’agissait d’hommes ou de femmes ; la
peau et les vêtements se confondaient en un même magma noirâtre, cheveux et
sourcils avaient disparu, et les traits de leur visage étaient effacés par d’épouvantables
brûlures. Et pourtant, ces personnes, plus zombies qu’humaines, vivaient encore.
Réprimant un haut-le-cœur, Luc continua de descendre, mais il n’alla pas
beaucoup plus loin : déjà, dans la salle des guichets, une odeur insoutenable
commença à le faire suffoquer, malgré l’ersatz de masque qu’il s’était
confectionné avec son mouchoir. Il se risqua encore jusqu’au débouché de l’escalier
qui menait au quai, mais ce qu’il découvrit vint parfaire sa terreur : des
dizaines de corps carbonisés s’entassaient pêle-mêle sur les degrés, tous dans
un état encore pire que les deux brûlés qu’il avait croisés à l’entrée. Les malheureux
étaient parvenus à se traîner jusque-là avant de mourir ; aucun n’était
arrivé en haut des marches. Ils n’avaient plus de cheveux, plus de nez, plus d’oreilles,
plus d’yeux, et leurs mains avaient comme fondu au contact d’une matière en
fusion.


Luc sentit ses jambes mollir et une suée soudaine le couvrit
de la tête aux pieds. Un reflux nauséeux se rua dans son œsophage, l’obligeant
à vider son estomac sur la faïence du couloir. Libéré, il battit en retraite
vers la surface, accueillant l’air tiède de l’avenue Charles-de-Gaulle comme le
septième ciel. Là, il resta près d’une minute à respirer à pleins poumons, obsédé
par l’idée d’extirper de ses entrailles les fumées méphitiques qu’il avait
inhalées dans cet Auschwitz souterrain. Dès que ses jambes se raffermirent, il
retourna vers la Seine, conscient que ces images d’horreur le poursuivraient
jusqu’à l’instant de sa propre mort.


Mais il n’avait encore rien vu : juste en contrebas du
pont de Neuilly, contre les parapets et au pied de l’immeuble de la SACEM en
flammes, le vent nucléaire avait amoncelé des milliers de corps, comme les
feuilles mortes à la fin de l’automne. Cette vision insoutenable, ajoutée à l’odeur
de chair brûlée, donna à Luc un nouvel accès de nausée, et il dut s’appuyer
contre un réverbère pour vomir des torrents de bile.


Pressé de s’éloigner de ce cauchemar, Luc contourna le charnier
et se mit à longer la Seine vers l’amont, se disant qu’il tenterait de
traverser le bois de Boulogne pour arriver directement porte de la Muette. Mais
lorsqu’il atteignit le Bois, il comprit que l’ampleur de l’incendie ne lui
permettrait pas de passer. Pourtant, plus les obstacles s’accumulaient entre
Claire et lui, plus il s’acharnait. Des images remontaient par bribes à la surface
de sa pensée : leur rencontre chez son ami Michel, leur première nuit d’amour,
leurs vacances en Sicile, l’abbaye des Vaux-de-Cernay où ils devaient célébrer
leur mariage à la fin du mois ; Claire, avec qui il vivait depuis trois
ans ; Claire, qu’il aimait comme jamais il n’avait aimé.


Luc avisa une grosse Mercedes qui avait percuté un réverbère
du boulevard Richard-Wallace, apparemment sans casse. C’était un modèle équipé
d’une boîte automatique et le moteur tournait encore. Le conducteur, qui était
mort sans qu’il soit possible de dire comment, gisait sur les sièges avant. Non
sans dégoût, à la fois pour l’homme et pour son propre comportement, Luc ouvrit
la portière et tira le cadavre sur le trottoir avant de prendre sa place au
volant. Il enclencha la marche arrière et la voiture démarra sans broncher.


 


Obstiné, Luc tentait de traverser l’enfer du bois de
Boulogne en feu ; il roulait vite, trop vite, afin de sortir de la
fournaise avant que le moteur tombe en panne ou que l’air devienne irrespirable
dans l’habitacle, malgré la climatisation qu’il avait mise à fond. À cette
allure, il lui fallait de sacrés réflexes pour éviter les multiples obstacles
qui encombraient l’allée de Longchamp ; arbres déracinés, branches
enflammées, voitures accidentées.


Les choses faillirent mal tourner lorsqu’il bifurqua dans la
route de la Muette à Neuilly ; celle-ci était beaucoup plus étroite et la
Mercedes se retrouva au cœur d’une étuve, qui fit éclater les pneus les uns
après les autres. En plus, un énorme marronnier s’était abattu sur la chaussée,
ce qui obligea Luc à faire une dangereuse incursion dans les sous-bois, au
milieu des flammes, et ce en roulant sur les jantes. Comme il avait dû ralentir,
la chaleur devenait intenable et il commença à penser qu’il ne s’en sortirait
pas. Bizarrement, cette perspective le laissait presque indifférent ; ce
qui l’embêtait le plus, ce n’était pas de mourir, mais que Claire puisse avoir
besoin de lui et l’appeler en vain.


Lorsqu’il atteignit enfin la pointe du lac Inférieur, il eut
le réflexe de bifurquer vers la pelouse de la Muette, espace suffisamment
dégagé pour le tirer d’affaire. Il n’alla pas beaucoup plus loin, car le moteur
de la Mercedes rendit l’âme, bielles coulées et durites fondues. Des flammèches
commençaient déjà à s’insinuer par les jointures du capot.


Comme possédé, Luc se rua hors de la voiture et se mit à courir
en direction de la porte de la Muette. Quand il vit dans quel état se
trouvaient les grands immeubles Art déco de la place de Colombie – il n’en
subsistait que l’armature : piliers et plafonds –, quelque chose se serra
au plus profond de lui ; il commençait à se rendre à l’évidence : à
moins d’un miracle, il n’avait pratiquement aucune chance de retrouver Claire
vivante. Elle n’avait pas cours ce jour-là et, comme ils s’étaient couchés tard
la veille, elle se trouvait presque certainement dans l’appartement au moment
de la catastrophe.


Soudain, alors qu’il reprenait son souffle, Luc prit
conscience d’un autre phénomène qui vint compléter son angoisse : le silence.
Il régnait un silence absolu : pas un bruit de moteur, pas un cri d’oiseau,
pas même une plainte, rien, si ce n’est le crépitement des incendies, çà et là.
Tout ce qui fait le fond sonore habituel d’une grande ville s’était arrêté ;
Paris était mort, aussi silencieux qu’une forêt profonde en hiver…


Luc repartit en augmentant ses foulées ; il se raccrochait
à des détails bien fragiles : leur appartement regardait vers l’ouest, donc
tournait le dos à l’explosion ; peut-être, protégé par le pâté de maisons,
avait-il été épargné ? Mais en approchant de la place Tattegrain, il
perdit encore un peu d’espoir. L’apparence du quartier lui remit en mémoire les
images d’archives sur les bombardements de Berlin : centaines de bâtiments
éventrés dont ne subsistaient que les façades énucléées. Sur un immeuble
faisant l’angle entre le boulevard Flandrin et l’avenue Henri-Martin, situé
juste dans l’axe de l’avenue Victor Hugo et de la place de l’Étoile, il vit l’inconcevable :
sur la pierre de taille noircie, des formes humaines avaient laissé une trace
plus claire, à la manière d’un négatif. Il n’en restait rien, pas même les
cendres, dispersées par la tempête atomique. La détresse de Luc s’accrût encore ;
il sentit ses jambes se tétaniser et, comme dans certains cauchemars, ne trouva
plus la force de se mouvoir.


Pourtant, une fois encore, il parvint à se ressaisir : il
n’allait pas flancher si près du but, même si tout concourait à lui dire que sa
quête aurait une conclusion funeste.


Un peu plus loin, alors qu’il approchait enfin du square Lamartine,
une femme aux vêtements noircis et déchirés se dirigea vers lui en titubant ;
c’était le premier être vivant qu’il voyait depuis près d’une heure. Il eut un
sursaut, où se mêlaient cruellement l’espoir et la crainte ; mais non, cette
personne ne pouvait pas être Claire, elle était plus corpulente et plus petite.
La malheureuse tendait les mains vers lui et il eut un haut-le-cœur quand il
réalisa que ce qui pendait de ses bras n’était pas des restes de vêtements, mais
des lambeaux de peau.


— À boire, je vous en supplie, donnez-moi de l’eau !


Cette fois, Luc ne fut pas capable de poursuivre égoïstement
son chemin. Tous les blessés qu’il avait laissés derrière lui, à la Défense et
à Neuilly, travaillaient sa conscience. Peut-être était-ce aussi parce que
cette femme s’adressait à lui ; comment la laisser sans secours ? Surmontant
son dégoût, il la prit par la taille et l’aida à gagner un banc resté intact.
Le corps de la malheureuse exhalait une atroce odeur de chair brûlée. Luc
courut vers la pharmacie du coin, qui, bien que dévastée, avait été épargnée
par les flammes. Il trouva non sans peine des bouteilles d’eau intactes qu’il
apporta à la blessée. Déjà, il s’apprêtait à la laisser, lorsqu’il se ravisa ;
il retourna à la pharmacie, où il parvint à dénicher dans les armoires
éventrées de larges compresses et plusieurs tubes d’une pommade réhydratante et
antiseptique. Il revint jusqu’à la femme et posa son maigre butin sur le banc, à
côté d’elle.


— Commencez à appliquer ceci sur vos brûlures ; je
reviendrai vous aider à vous panser, mais là, il faut que je retrouve quelqu’un.


La pauvre n’avait pas vraiment le choix.


— Ne m’abandonnez pas, j’ai tellement mal…


Luc n’entendait plus ; repris par une angoisse décuplée,
il traversa l’avenue Henri-Martin. Il n’avait plus que le square Lamartine à franchir
et il serait fixé. Tout de suite, il constata que leur immeuble était encore
debout, mais que le feu dévorait les deux derniers étages. Une grande partie du
mobilier gisait dans la rue, tout comme les habitants. Luc alla jusqu’à
retourner certains corps pour s’assurer que Claire n’était pas là, exposée à
tous les regards (à quels regards ? À QUELS REGARDS ?).


Il reconnut plusieurs personnes : la voisine du
cinquième, la concierge aussi ; il s’en fichait, comme il se fichait de
son propre sort, dans un air probablement saturé de poussières radioactives.


Au mépris du danger, il pénétra dans le hall et commença à
gravir l’escalier, mortifié. Il n’était pas croyant et pourtant, machinalement,
il se mit à réciter à voix haute des paroles ressurgies, approximatives, de sa
lointaine enfance.


— Je vous salue Marie, pleine de grâce, le Seigneur est
avec vous… et… j’implore votre miséricorde ; je vous salue Marie…


Troisième étage : tel un spectre descendu au royaume
des morts, Luc pénétra dans l’appartement. L’intérieur était entièrement
calciné et, en de nombreux endroits, le plancher et le plafond s’étaient
effondrés. Tout était détruit, perdu, ses souvenirs, sa vie… Il prit des
risques insensés pour parvenir jusqu’à la chambre.


— Je vous salue Marie…


Peut-être n’était-elle pas là, après tout ? Peut-être
était-elle sortie faire une course et avait-elle pu se réfugier dans une cave ?


— … pleine de grâce…


Claire n’avait pas quitté l’appartement. Elle gisait sur le
lit, dans la position où la mort l’avait cueillie. La chambre avait brûlé, le
lit avait brûlé, et le corps de la femme qu’il aimait s’était consumé. Ce qui
restait d’elle était presque anonyme, un squelette noirci, plus de chair, plus
de visage, plus rien. Claire…


Luc s’assit à même le sol et commença à pleurer.


 


* * *


 


Ce 11 octobre 2006, Luc Lacordaire perdit Claire, son
père, sa mère, sa sœur – Carole Lesieur –, une vingtaine de ses amis et une
centaine de relations professionnelles. Un peu plus de 650 000 personnes
moururent instantanément des effets mécaniques et thermiques de l’explosion et
800 000 autres décédèrent dans les jours qui suivirent, essentiellement
des grands brûlés. Plus de la moitié auraient sans doute pu être sauvées s’il y
avait eu assez de médecins et d’hôpitaux, mais le quart des capacités d’accueil
de la région parisienne avait été mis à mal et les trois quarts restants
étaient, de toute façon, complètement insuffisants. Tous les pays européens, toutes
les villes de province dirigèrent des équipes médicales et du matériel vers Paris,
l’armée installa des hôpitaux de campagne dans les squares et sur les terrains
de sport, les États-Unis et le Canada envoyèrent des secours par pleins
charters. L’élan de solidarité fut sans précédent et dépassa largement ce qui
avait été fait pour l’Asie du Sud début 2005. Mais il était déjà trop tard pour
des centaines de milliers, peut-être des millions d’autres Franciliens, ceux
qui avaient été irradiés le plus gravement, parfois jusqu’à 100 kilomètres
à l’est de la capitale, en raison des vents dominants. Il faudrait des années
pour connaître le nombre définitif des victimes ; au Japon, des gens
étaient encore morts de leucémie cinquante ans après Hiroshima et Nagasaki…


Sur le plan politique, les conséquences furent à la mesure
du cataclysme. Milan avait subi le même sort que Paris dix minutes plus tôt, ce
qui avait également mis l’Italie à genoux. Une troisième bombe, destinée à
Londres, avait été interceptée par miracle juste avant de pénétrer dans le
tunnel sous la Manche. Le chauffeur avait pris beaucoup de retard à cause d’une
crevaison, si bien que les deux premières explosions s’étaient déjà produites
lorsqu’il était parvenu à Sangatte. Les douanes avaient eu le temps de réagir
et de bloquer tous les poids lourds avant de les désosser un à un.


Grâce à la bombe et au kamikaze du troisième camion, les
enquêteurs purent remonter jusqu’au Pakistan. L’organisation terroriste Al Qaïda,
qui avait glorieusement revendiqué les attentats, était parvenue à infiltrer
les milieux militaires en charge de l’arsenal nucléaire d’Islamabad. L’opération
avait été menée avec la même minutie que les précédentes, aux États-Unis en
septembre 2001, à Bali en octobre 2002 et fin 2005, à Madrid en mars 2004, à
Londres en juillet 2005. Mais, cette fois, les terroristes avaient changé d’échelle.
Selon les experts, les chefs historiques d’Al Qaïda étaient depuis longtemps
à la recherche d’armements non conventionnels afin de poursuivre leur logique
de surenchère en faisant le plus de mal possible aux nations occidentales. Depuis
les attentats de Londres, dont les répercussions psychologiques et économiques
avaient été presque insignifiantes en comparaison du premier choc, le 11 septembre
2001, les islamistes savaient qu’il leur faudrait frapper beaucoup plus fort
pour reprendre l’avantage. Et ils s’en étaient donné les moyens…


À Paris, pourtant, grâce à l’intervention providentielle de
la patrouille du brigadier Ducornier, Oussama Ben Laden avait manqué l’un
de ses objectifs : l’ambassade et le consulat des États-Unis, dont il ne
serait rien resté si le camion piégé avait pu atteindre la place de la Concorde.
Les bâtiments avaient souffert, mais les principaux diplomates, prévenus de l’explosion
de Milan par Washington, avaient pu se réfugier juste à temps dans le bunker
souterrain. Du côté du palais de l’Élysée, plus proche du point zéro, il y
avait eu d’autres miraculés de marque : le couple présidentiel était parti
une demi-heure avant l’explosion pour effectuer un voyage de représentation à l’étranger.


Les Français furent d’autant plus traumatisés qu’ils ne comprenaient
pas pourquoi les islamistes s’en étaient pris à leur pays, compte tenu de sa
position hostile à l’égard du conflit irakien et des colonies israéliennes. Pourtant,
le communiqué d’Al Qaïda leur donna « l’explication de texte », avec
sa logique pernicieuse habituelle : il accusait la France d’hypocrisie, parce
qu’elle affichait une politique étrangère pro-arabe tout en restant l’alliée
objective des États-Unis ; de duplicité, car si elle était absente en Irak,
elle restait militairement active en Afghanistan et menaçait la Syrie et l’Iran ;
et la traitait d’État « infidèle » à cause de la loi contre le port
du voile à l’école et des expulsions d’imams prônant l’antisémitisme et le
radicalisme religieux. Mais, au-delà de sa doctrine fanatique, l’organisation
terroriste venait de dévoiler son véritable objectif : la destruction de l’Occident
judéo-chrétien, par tous les moyens.


Et elle faillit bien réussir : l’économie mondiale
manqua d’imploser sous l’effet produit par le double attentat. En France, la
moitié des membres du gouvernement, le tiers des dirigeants des grandes compagnies,
et, d’une manière générale, le quart des personnes qui comptaient le plus dans
le pays avaient disparu dans la catastrophe.


L’impulsion électromagnétique provoquée par la bombe avait
anéanti la mémoire des ordinateurs sur un rayon de 100 kilomètres, effaçant
entre autres les données bancaires de millions de comptes. L’effet combiné d’une
telle défaillance survenant simultanément dans deux puissances européennes
commença par provoquer un blocage de quasiment toutes les transactions
commerciales, monétaires et financières à l’échelle internationale. Ensuite, quand
le crash informatique fut circonscrit aux nations visées, les bourses s’effondrèrent,
sauf celles de Paris et de Milan, dans la mesure où elles restèrent fermées
plus de six mois… Décapitée, la France régressa de cinquante ans, tandis que
des milliers d’entreprises, privées de commandes, déposèrent le bilan. Et comme
les deux pays touchés comptaient parmi les plus gros importateurs mondiaux, leur
faillite ne tarda pas à se répercuter sur leurs principaux fournisseurs, à
commencer par les États-Unis, la Chine et les autres membres de l’Union européenne.


Les « petits » attentats de septembre 2001 avaient
suffi à provoquer deux années de stagnation en Amérique et en Europe ; après
ceux d’octobre 2006, la planète se réveillait au bord du chaos.


Seule lueur d’espoir dans cette réaction en chaîne : des
dizaines de nations s’unirent pour mettre en œuvre des moyens colossaux afin de
décontaminer et reconstruire au plus vite Paris et Milan, ainsi que pour verser
les centaines de milliards d’euros nécessaires à l’édification d’hôpitaux
géants entièrement dédiés aux irradiés. Une agence spéciale fut créée pour
soutenir sur la durée la France et l’Italie, un peu à l’image du plan Marshall
qui avait été mis en place pour aider l’Europe à se relever après la Seconde
Guerre mondiale.


Ces sursauts évitèrent sans doute le pire, mais ils ne
suffirent pas à sauver l’économie planétaire d’une récession sans précédent, qui
fit des centaines de millions de chômeurs en l’espace de quelques mois et qui, comme
toujours, frappa encore plus durement les pays pauvres.


La crise de confiance provoquée par la démesure des attaques
et des destructions provoqua un effondrement mondial du marché immobilier – qui
avait encore envie d’investir dans des grandes villes, susceptibles d’être
rasées du jour au lendemain par la folie terroriste ? –, les échanges
commerciaux furent gravement entravés par la paranoïa généralisée à l’encontre
des cargos, camions, containers, bref, de tout ce qui était susceptible de
dissimuler une bombe nucléaire. De nombreux pays européens se replièrent sur
eux-mêmes, fermèrent leurs frontières sans se soucier des accords de Schengen, et
les actes de xénophobie prirent une ampleur effrayante, faisant renaître le
vent nauséabond qui avait marqué l’Allemagne et l’Autriche pendant les années
trente.


Les effets secondaires des attentats géants allaient au-delà,
bien au-delà, des retombées radioactives.


 


Enfin, cette fois, l’humanité entière s’accorda pour clamer
qu’Al Qaïda était allé trop loin. Les États-Unis proposèrent à l’ONU une
croisade contre le Pakistan, l’Iran, la Syrie, le Soudan et le Yémen, mais ils
n’insistèrent pas beaucoup ; seules la France et l’Italie étaient pour, mais
bien trop désorganisées pour se lancer dans une entreprise militaire terrestre.
Et puis, le précédent irakien avait laissé des traces.


Il s’en fallut pourtant de peu pour que la France envoie, à
titre de représailles, ses missiles balistiques sur Islamabad et Hyderabad, vouant
le Pakistan à la vitrification nucléaire. Les États-Unis durent peser de tout
leur poids pour empêcher cette escalade, au point que les relations entre Washington
et Paris se refroidirent autant qu’en 2003, au moment de l’invasion de l’Irak.


Seul bénéfice notable pour les générations futures : le
Pakistan, l’Iran et la Corée du Nord subirent une telle pression qu’ils se
résignèrent à désarmer leur arsenal nucléaire, et à laisser des inspecteurs
étrangers contrôler de manière permanente leurs installations sensibles.


Et puis, trop heureux d’échapper à la vindicte occidentale, les
États incriminés se proposèrent spontanément pour participer à la traque des terroristes.
On débusqua des seconds couteaux un peu partout, et en particulier en
Afghanistan et dans les tribus pachtounes du Pakistan, mais, exactement comme
en 2001, Oussama Ben Laden et les principaux dirigeants d’Al Qaïda restaient
introuvables. C’était à désespérer…
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Atar, Mauritanie, un an après.


Le Dr Rachid Sadil Al Sallam Al Moktar
traversa d’un pas de sénateur le morceau de tarmac qui séparait son jet privé
des bâtiments douaniers de l’aéroport. Ses trois gardes du corps, habillés à l’occidentale,
le suivaient à cinq pas. Son contact, un Mauritanien frisé au regard énergique,
l’attendait devant l’entrée du bâtiment.


— Bienvenue dans l’Adrar, docteur.


— Je suppose que vous êtes Mahmoud ?


Al Sallam n’était pas loquace ; il récita les formules
de politesse usuelles sur un ton mécanique et fit savoir à son guide qu’il
souhaitait se mettre en route au plus vite. Mahmoud s’était arrangé avec la
police pour abréger les formalités douanières, de sorte qu’ils avaient quitté l’aérogare
moins de cinq minutes plus tard, juste le temps nécessaire pour que les anges
gardiens du docteur récupèrent leur artillerie.


Deux antiques 4 x 4 Toyota les attendaient avec un
chauffeur sur le parking. Al Sallam s’installa à l’arrière du premier, avec l’un
de ses sbires, tandis que Mahmoud montait à l’avant. Le reste de l’escorte s’installa
dans le second tout-terrain, et le convoi se mit aussitôt en route. Pour tout
bagage, Al Sallam tenait une mallette en cuir de chez Hermès ; il n’avait
aucune intention de s’attarder dans ce pays perdu qui ne lui inspirait qu’ennui
et dégoût.


Chemin faisant, le pauvre Mahmoud s’escrima, en vain, à intéresser
son client au paysage, pourtant grandiose, qu’ils traversaient.


— Là-bas, sur votre gauche, ce sont les montagnes où a
été tourné Fort Saganne, avec Gérard Depardieu et Sophie Marceau. Je
connais un chamelier qui a fait partie des figurants, il s’appelle Sidi…


Al Sallam ne prit même pas la peine de répondre.


— On sera à Chinguetti dans combien de temps ?


— Oh, dans moins d’une heure.


Il n’était pas midi lorsqu’ils parvinrent à Chinguetti, septième
ville sainte de l’islam. Cette cité légendaire, assiégée par les dunes du
Sahara, dont le sable se faufilait inexorablement entre les maisons de pierre
ocre et s’amoncelait dans les cours et les ruelles, était d’une beauté
ensorcelante. Pour atteindre les vieux quartiers, il fallait traverser l’oued
asséché qui avait fait, jadis, la prospérité du site. Cette immense vallée de
sable était encore bordée de palmiers dattiers et de puits, que signalaient de
longs palans en bois dont l’apparence rustique rappelait les vieilles cartes
postales retraçant l’installation des Occidentaux dans l’Afrique sub-saharienne.


Toute cette beauté authentique ne suffit guère à émouvoir Al
Sallam, surtout préoccupé de ne pas faire entrer de sable dans ses bottines en
crocodile.


Il leur fallut encore parcourir une centaine de mètres dans
les ruelles gorgées de soleil avant de parvenir dans l’une des quatorze
bibliothèques privées qui se partageaient la garde du trésor de Chinguetti :
une exceptionnelle collection de manuscrits religieux anciens. Hamza, le cadet
de la famille Ould Habott, les accueillit avec la retenue que lui imposait son
rang. Ils se déchaussèrent pour pénétrer dans une pièce dont les murs étaient
occultés par des centaines de livres entassés les uns sur les autres. Une jeune
fille mauresque, au fin visage non voilé, leur apporta un bol contenant le
traditionnel zrig de bienvenue. Al Sallam avait déjà entendu parler de
cette boisson sucrée faite d’un mélange d’eau et de lait de chèvre ou de
chamelle. Il réprima une grimace et s’empressa de boire une gorgée du liquide
blanchâtre en essayant de ne pas en imprégner ses papilles délicates. Il avait
vraiment hâte d’en finir avec ces coutumes d’un autre âge. Il se dit qu’Oussama
aurait su apprécier tout cela bien mieux que lui, mais comment aurait-il pu
prendre le risque de venir lui-même à Chinguetti ?


La seule chose qui consola un peu Al Sallam, fut que la
jeune fille revint à trois reprises dans la pièce pour apporter aux convives
les verres de thé mousseux qui complétaient le rituel d’accueil. Elle n’avait
pas plus de quinze ans et était de toute beauté, ce qui confirmait la
réputation des femmes du désert mauritanien. Hamza se saisit d’un premier
manuscrit et dénoua délicatement le cordon qui fermait la couverture en cuir
doublé.


— Voici l’une des pièces les plus précieuses de notre
bibliothèque. Il s’agit d’un exemplaire unique du Coran, enluminé par Muhamed
Abu-L-Qayyim Al-Qawwal Al-Tabrizi. Il est connu sous le nom de Livre du
cercle jaune et c’est le qadi de Chinguetti qui l’a fait venir de Tabriz, en
Perse, en l’an 680 de l’hégire.


Le rythme cardiaque d’Al Sallam s’était soudain accéléré, mais
il ne le laissa pas paraître. Il attendit patiemment que son hôte lui dévoile
un à un les trésors de sa collection, tout en se demandant comment il était
possible que des pièces d’une telle valeur restent entreposées dans des
conditions aussi précaires, à la merci des incendies, des termites, des
tempêtes de sable, et… des voleurs.


Quand la présentation fut terminée, Mahmoud proposa à Al
Sallam d’aller prendre une collation dans une maison voisine, avant de visiter
les autres bibliothèques. Le visiteur approuva, tout en priant son guide de le
laisser un instant seul avec Hamza. Quand tout le monde eut quitté le
sanctuaire, Al Sallam referma la porte et se tourna vers le jeune Maure.


— Voilà, je souhaiterais te faire une proposition très
intéressante. Je souhaiterais acquérir le Livre du cercle jaune pour un
ami ; un ami, mais aussi un grand collectionneur, et surtout, le plus
grand défenseur de la cause islamique.


Hamza sursauta ; il ne s’attendait vraiment pas à une
proposition aussi incongrue. De la part de ces riches Saoudiens, il espérait
surtout une aide qui lui permettrait de restaurer la bibliothèque. Mais son
interlocuteur ne lui laissa pas le temps d’esquisser un refus indigné ; il
déverrouillait déjà sa mallette, exhibant un confortable matelas de billets de
100 dollars.


— Voilà, il y a là 100 000 dollars, largement
de quoi rénover tes locaux et dépoussiérer le reste de tes manuscrits !


Hamza s’était levé d’un bond, contenant à grand-peine sa fureur.


— Docteur, je ne vous ai pas manqué de respect, alors
pourquoi vous permettez-vous de m’insulter ?


C’était au tour d’Al Sallam de sursauter.


— Mais comment, comment ? Loin de moi cette idée…


Le gardien des manuscrits lui désigna la porte fermement.


— Alors, cette conversation est close, docteur.


Le Saoudien fit un pas vers la porte puis s’arrêta :


— As-tu seulement compris à qui ce livre précieux est
destiné ?


Le visage fermé, Hamza n’avait manifestement pas l’intention
de répondre. Mais Al Sallam poursuivit, obstiné :


— Le plus grand défenseur des valeurs qu’enseignent ces
livres que, justement, ta famille laisse pourrir ici, le grand cheik Oussama en
personne…


Cette fois, le Mauritanien ne parvint plus à retenir sa
colère. Il attrapa Al Sallam par le bras et l’entraîna fermement hors de la
pièce.


— Écoutez-moi bien, docteur, parce que je ne le
répéterai pas deux fois : non seulement vous nous insultez, ma famille et
moi, en nous proposant de faillir à notre mission séculaire de gardiens des manuscrits
de Chinguetti, mais en plus vous le faites au nom d’un personnage dont vous
avez le culot de prétendre qu’il est le plus grand défenseur de l’islam. Eh
bien sachez, docteur, que je pense, au contraire, que jamais personne n’a causé
autant de tort à l’islam que votre Oussama en propageant à travers le monde l’idée
que notre religion rassemble des fanatiques assoiffés de sang et en suscitant
un sentiment anti-arabe chez de nombreux Occidentaux. Et dites-vous bien que la
grande majorité des habitants de mon pays pensent exactement la même chose…


Cinq minutes plus tard, Al Sallam claquait rageusement la
portière du tout-terrain, sifflant au chef de ses gardes :


— J’offre une fortune à ce bouseux et tout ce que je
recueille, ce sont des insultes !


Mahmoud, faisant comme s’il n’avait pas entendu, se tourna
vers son client.


— Et où allons-nous, maintenant, docteur ? Nous
avons plusieurs autres bibliothèques à notre programme.


— Au diable vos bibliothèques ! Il y a un hôtel, dans
ce bled pourri ?


— Non, mais vous pouvez dormir chez les Bédouins. Ils
sont nombreux à s’être équipés pour accueillir les touristes qui viennent ici
pour traverser le désert à pied ou à dos de chameau.


Le Saoudien fit la grimace ; lui qui ne descendait
habituellement que dans des palaces cinq étoiles…


 


* * *


 


Minuit.


Armé d’une lampe torche qu’il n’allumait que par intermittence
pour ne pas éveiller l’attention, Al Sallam se faufilait dans les ruelles du
vieux Chinguetti, suivi de deux de ses gardes du corps. Il n’y avait pas d’éclairage
public dans la cité, mais la Lune diffusait juste assez de lumière pour les
aider à s’orienter.


Soudain, une forme énorme, qu’il avait d’abord prise pour un
rocher, bougea à quelques mètres de lui. AI Sallam sursauta, le cœur emballé
par une violente décharge d’adrénaline. Il allait allumer sa lampe, lorsqu’un
borborygme caractéristique s’échappa de la chose menaçante.


Le docteur grimaça, furieux de s’être alarmé si vite.


— Un chameau, c’est un putain de crétin de chameau !


Une main se posa sur son épaule, le faisant à nouveau sursauter.
C’était un des gardes du corps.


— C’est moi, Youssef, chef !


— Merde, parle encore plus fort, qu’ils aient une
chance de t’entendre à l’autre bout de la ville !


— Mais je ne voulais pas vous appeler, chef, c’est pour
ça que je vous ai touché…


— Ah, laisse tomber !


Al Sallam se remettait déjà en route.


— Mais chef ! insista Youssef.


— Quoi encore ?


— Je voulais vous parler.


— Mais tu viens de me dire que tu ne voulais pas me parler !


— Non, j’ai dit que je ne voulais pas vous appeler pour
ne pas faire de bruit, mais je voulais vous parler.


— Ben alors, parle, bougre d’abruti !


— Euh… Vous êtes sûr que je peux, chef ?


— Youssef, je sens que je vais m’énerver, là.


— Je crois qu’on a raté la ruelle de la bibliothèque, chef.


— Mais non, c’est par là, je m’en souviens très bien.


— Non, chef, c’était à gauche, juste après l’ancienne
mosquée.


Al Sallam fit un énorme effort sur lui-même pour reconnaître
que Youssef avait raison, donc que lui-même avait tort. Mais pas question de
perdre la face, quand même.


— Et pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt, animal !


— Ben, j’ai essayé, chef, mais c’est vous qui avez dit
qu’il ne fallait pas crier ; c’est pour ça que je ne vous ai pas appelé et
que…


— Oh, ça va ; ça va ! Allez, demi-tour !


Une nouvelle blatération dromadérienne fit encore sursauter
Al Sallam, qui n’avait décidément pas la conscience tranquille.


— Satanées bestioles ! Je déteste ce pays, on
termine cette affaire et on rentre fissa à la maison !


Quand ils eurent enfin retrouvé la bibliothèque, forcer les
deux portes antiques et vermoulues fut l’affaire de quelques secondes. Al
Sallam pénétra seul dans la pièce où il avait vu le précieux manuscrit l’après-midi.
Il alluma sa lampe et commença à fouiller fébrilement les rayonnages.


Soudain, une porte dérobée s’ouvrit, laissant apparaître
Hamza, armé d’une lampe-tempête. Al Sallam eut son troisième haut-le-cœur de la
soirée.


— Bonsoir docteur.


Le voleur tourna la tête vers la porte extérieure de la
bibliothèque.


— Youssef !


Hamza, le visage sévère, s’avança d’un pas vers Al Sallam, qui
appela un peu plus fort :


— Youssef !


— Ne vous inquiétez pas, docteur, je ne vais pas vous
faire de mal. Je vais juste vous demander de quitter ce lieu que vous êtes en
train de profaner. Mais cela ne m’empêchera pas d’aller déposer plainte contre
vous demain matin.


Perdu pour perdu, Al Sallam se décida à hurler carrément


— Youssef !


Le garde du corps déboula enfin dans la pièce.


— Faut pas crier, chef, c’est vous qui l’avez dit !


Sans se fatiguer à répondre, AI Sallam désigna l’invité surprise
du menton. Cette découverte ne sembla pas émouvoir particulièrement Youssef. Pas
plus que l’irruption de ce dernier ne parut déstabiliser Hamza, qui se contenta
de sortir un revolver antique d’une poche de sa djellaba.


— Messieurs, je me permets de vous demander à nouveau
de quitter cette pièce.


Al Sallam jeta un regard éloquent à son homme de main. Aussitôt,
Youssef se jeta sur Hamza, sans se soucier un instant du canon braqué sur lui. Guère
habitué au maniement des armes, Hamza n’eut pas le temps de tirer. Beaucoup
plus physique, Youssef lui arracha le revolver et s’en servit pour lui asséner
un violent coup de crosse sur le crâne. Le pauvre bibliothécaire s’effondra, assommé,
le cuir chevelu fendu.


Personne ne prêta attention à la lampe-tempête qui s’était
brisée en tombant, répandant du pétrole, qui s’enflamma aussitôt.


Déjà, Al Sallam avait repris sa fouille et, presque
instantanément, poussé un cri de triomphe, exhibant le fameux Coran pour lequel
il avait entrepris ce hasardeux voyage.


— Je l’ai ! Allez, on démonte !


 


* * *


 


Quand Hamza revint à lui, il était en train de suffoquer. Il
se releva péniblement, et aussitôt une fumée âcre lui piqua les yeux et lui
brûla la gorge, l’empêchant de respirer. Une détresse immense s’empara de lui, car
il comprit d’un coup tout ce qui arrivait : il avait perdu connaissance, et
le précieux manuscrit était sans doute en possession de ses agresseurs, mais, bien
pis, la bibliothèque était en feu. Il voua Al Sallam et sa clique à Satan, et, désespérément,
commença à attraper des piles de livres pour les jeter dans la cour.


 


* * *


 


Confortablement installé dans son jet, Al Sallam feuilletait
son larcin en souriant. Il s’était bien amusé, finalement, pendant sa courte
journée en Mauritanie ; et en plus, il avait économisé 100 000 dollars ;
de quoi passer vingt soirées de délire avec Shéhérazade. Fatigué, il déposa sur
la tablette en acajou le Livre du cercle jaune, le manuscrit de Chinguetti.
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Luc Lacordaire venait de débarquer à Amsterdam pour diriger
le bouclage d’une opération qu’il montait au nom d’une société de services
informatiques lyonnaise.


Comme des millions de Français, depuis l’attentat nucléaire,
baptisé Octobre Noir par les médias, il s’était plongé dans le travail
au bout de quelques jours, contribuant, en proportion de son talent, à l’extraordinaire
effort collectif de reconstruction. On avait enterré les morts, décontaminé
Paris à grande eau – sauf un rayon de deux kilomètres autour de la place
Charles-de-Gaulle, qui risquait de rester à l’état de no man’s land pour
quelques dizaines de milliers d’années – et commencé à déblayer les millions de
tonnes de décombres. Toutes les activités du VIIIe avaient été
transférées dans le quartier de la Défense, agrandi et annexé par Paris sous le
nom de XXIe arrondissement.


Après ce noir matin d’octobre 2006, qui avait anéanti tout
ce qui donnait un sens à son existence, Luc était passé à deux doigts d’une
dépression nerveuse. Évidemment, ses autres problèmes de santé n’avaient rien
arrangé : son obstination à retrouver Claire, le jour de l’attentat, lui
avait valu d’inhaler une énorme quantité d’éléments radioactifs. De multiples
lésions internes l’avaient conduit à se faire retirer la thyroïde, puis la rate.
Les reins, le foie et le duodénum étaient atteints, ce qui l’obligeait à suivre
des traitements extrêmement lourds. Malgré cela, ou peut-être à cause de ce combat
contre la mort, il s’était ressaisi, avait choisi de lutter et s’était fait
violence pour se remettre au travail. Cette mission aux Pays-Bas était son plus
gros contrat depuis le jour fatidique. À la clé, il y avait une commission de
600 000 euros pour le cabinet, somme dont la moitié lui revenait de droit.
Pour lui, gagner de l’argent était le meilleur moyen de regarder vers l’avenir,
de reconstruire sa vie.


 


Les réunions se déroulaient au siège d’une grande banque, sur
le Dam, dans le centre historique de la ville. Topo classique : une vaste
salle climatisée avec une table ovale, vingt personnes autour, des tonnes de
documents qui circulaient de main en main, des assistantes qui allaient et
venaient pour corriger tel ou tel protocole, des bouteilles d’eau minérale et
du café pour seul carburant.


Le premier jour, les négociations s’achevèrent à 10 heures
du soir. Après avoir décliné les invitations lancées par les Hollandais, Luc
alla dîner dans un restaurant chinois situé à proximité des quartiers chauds, armé
d’un guide d’Amsterdam by night, qui lui fournit les adresses qu’il
recherchait : les bars chics pour hommes d’affaires insomniaques. Depuis
la catastrophe, il avait développé un nouveau vice : il finissait presque
chaque soir dans un cabaret où il pouvait boire son whisky préféré en compagnie
d’une jolie fille parfaitement intéressée, tout en regardant des numéros de
magie pathétiques ou d’autres jolies filles parfaitement intéressées s’adonner
à des strip-teases plus ou moins lamentables. Il rentrait toujours seul à l’hôtel,
car il avait les préservatifs en horreur. Son plaisir se limitait à la comédie
dérisoire d’un soir, à la tendresse factice mais néanmoins réconfortante de la
demoiselle ; sûrement un trouble obsessionnel compulsif qui aurait mérité
dix ans de psychothérapie. C’était ça ou pleurer sur son passé dès la tombée de
la nuit…


Le dîner achevé, un taxi le conduisit au First Club, apparemment
le plus sélect sur la liste proposée par le guide. Il se fit donner une table
près de la scène, commanda un whisky et commença à savourer distraitement le
sketch de deux pseudo-lesbiennes simulant un flirt sur un canapé kitsch dans
une ambiance house. Il avait à peine absorbé une première gorgée qu’une grande
brune aux cheveux longs, surgie de nulle part, se planta devant lui, un verre à
la main.


— Vous permettez que je me pose à votre table quelques
instants ? Je ne fais pas partie de la maison, et si je reste seule, ils
vont me demander de ressortir.


Méthode originale. D’habitude, les filles s’asseyaient d’autorité,
puis repartaient comme elles étaient venues, jusqu’à ce qu’il ait jeté son
dévolu sur une gorge plus aguichante ou un timbre de voix plus glamour. En l’occurrence,
l’inconnue était très belle et Luc décida de jouer le jeu en l’invitant à s’installer.
Elle ne se le fit pas dire deux fois, posa son verre et lui fit un gentil bisou
sur la joue.


— Merci, vous êtres un vrai gentleman ! Moi, je m’y
connais en gentlemen, vous pouvez me croire !


— Luc Lacordaire, businessman de passage, à votre
service.


— Shéhérazade Almariya, hôtesse temporaire, à votre service !


Le ton était donné. Luc fut tout de suite séduit par l’originalité,
la classe et la beauté de la jeune femme ; elle se plaçait tout en haut du
tableau et il se dit qu’il allait passer une soirée exceptionnelle. Mais il
était loin de se douter à quel point.


Il commanda du Veuve Clicquot, et la conversation se poursuivit
sur un ton enjoué et parodique. Les premières confidences commencèrent avec la
deuxième bouteille. Comme Luc s’en tenait au whisky, la belle avait déjà
descendu six coupes de champagne, mais son foie, jeune et entraîné, avait
amorti le choc sans qu’il y paraisse le moins du monde.


Shéhérazade était originaire de Casablanca, où ses parents
tenaient une boutique de bois et charbon ; elle était restée trois ans à
Paris pour faire une licence d’anglais, puis avait déménagé à Amsterdam, où un
photographe lui avait obtenu un contrat avec une agence de mannequins. Là, elle
s’était inscrite à l’université pour apprendre le néerlandais. Elle avait pris
l’habitude d’arrondir ses fins de mois dans les bars de nuit dès sa deuxième
année à Paris et elle continuait à Amsterdam. Grâce à cela, elle partageait un
grand appartement dans le centre avec une amie, s’habillait chez Versace et
alimentait un compte géré chez ABN Amro en prévision de ses vieux jours.


Son parcours hors normes lui avait, apparemment, permis d’échapper
tant à l’emprise des souteneurs à la papa qu’à celle des réseaux mafieux cotés
en bourse.


On ne sait comment, la conversation finit par dériver sur
des sujets moins frivoles : les grands attentats, l’Iran, la Palestine et
autres joyeusetés du moment. Elle attrapa le bras de Luc, riant d’avance.


— Attends, je vais te montrer un truc !


Elle sortit un Motorola doré de son petit sac à main et l’alluma,
puis, après quelques manipulations expertes, elle le confia à Luc. Sur l’écran
couleurs, on voyait un jeu animé où des avions venaient s’écraser sur des
gratte-ciel. Elle trouvait cela follement drôle. Pas Luc, mais il évita de
gâter l’ambiance ; ce n’était pas le lieu pour entamer un débat sur les
nouvelles guerres de religion. Mais la belle Shéhérazade était lancée, et comme
la deuxième bouteille touchait à sa fin, l’alcool commençait à la désinhiber, ce
qui, chez une personne déjà peu introvertie de nature, promettait d’être intéressant.


— Tu comprends, moi je trouve qu’Oussama Ben Laden
est un génie ! Il a frappé les Américains au cœur de leur territoire, ce
que personne n’avait encore fait. Et puis, il les a ridiculisés, parce que Bush
n’a jamais été capable de le capturer ni de démanteler son réseau ! Il a
envoyé ses armées, envahi l’Afghanistan et l’Irak, et pourtant, Al Qaïda
reste parfaitement opérationnel.


La jeune Marocaine avait le regard en feu ; ça la
stimulait de parler de ses idoles.


— Et on n’est pas près de les stopper, je peux te dire !
Il suffit qu’ils claquent du doigt, et il y a des milliers de types qui seront
prêts à mourir pour eux.


— Excuse-moi, grinça Luc, mais je suis Parisien, ce qui
me donne encore cent fois plus de raisons de haïr ces monstres sanguinaires que
n’en ont les New-Yorkais. Et pourtant, la France s’était opposée à l’occupation
de l’Irak. Cela ne fait que confirmer mon opinion sur Al Qaïda ; son
objectif consiste à déstabiliser l’Occident dans son ensemble et pour cela, tous
les prétextes sont bons. Les islamistes frappent partout où ils le peuvent, chaque
fois qu’ils le peuvent, aussi fort qu’ils le peuvent, sans se soucier des
nuances politiques des pays visés.


— C’est sûr qu’on n’est pas tous d’accord avec les
attentats en Europe, reconnut Shéhérazade ; surtout contre la France, qui
a tout tenté pour empêcher la guerre en 2003.


— Mouais, en tout cas, moi, je pense que Ben Laden
se terre toujours au Pakistan et qu’il ne peut plus rien entreprendre, même pas
téléphoner pour commander un kebab, sans risquer de se faire repérer et
désintégrer par un missile.


Elle éclata de rire ; un peu trop fort ; la
troisième bouteille venait d’arriver.


— Si tu savais où il se trouve, triompha-t-elle, tu comprendrais
à quel point il est fort !


— 25 millions de dollars, clama Luc, t’es au courant
que c’est la prime qui est offerte par les Américains à qui aidera à la capture
des principaux leaders terroristes. Et je serais curieux de savoir ce que
donneraient les Français et les Italiens.


— 25 millions pour un beau cercueil ! Si tu
crois que celui qui trahira le cheik a la moindre chance d’échapper à sa
vengeance ; il a des fidèles dans le monde entier…


Luc changeait de ton. Son instinct lui disait que cette
fille savait quelque chose et il eut l’idée un peu folle d’essayer de la faire
parler. Tandis qu’il arrêtait de boire, il mit le plus grand soin à remplir la
coupe de Shéhérazade à mesure qu’elle se vidait. Puis il jeta sa ligne.


— J’ai des amis bien renseignés qui m’ont dit que la
plupart des chefs de l’organisation ont été tués ou capturés au Pakistan au
cours des derniers mois.


— Bien renseignés ! Bien naïfs, oui, sourit Shéhérazade.
Moi, j’ai un client qui a rencontré Oussama Ben Laden la semaine dernière.
Et si je te dis où, tu ne me croiras pas !


Luc jubila intérieurement :


— En plein dans le mille !


Il avait sa théorie sur le terrorisme : bien trop
efficace pour être dirigé par quelques hommes terrés dans les grottes d’une
contrée reculée. Son intuition, guidée par sa connaissance du monde de l’argent,
lui disait qu’Al Qaïda était financé et dirigé depuis certaines nations
dont la complaisance vis-à-vis de l’intégrisme islamique était connue de tous.


— Si tu sais où il est, dis-le aux Américains, et tu te
fais 25 millions de dollars comme ça !


— J’ai vingt-trois ans et j’ai pas envie de crever, moi,
répliqua la jeune femme.


— Si moi je savais où se cache un tel homme, je saurais
négocier deux choses avec les Américains : la protection de mon identité et
une prime beaucoup plus grosse. C’est mon métier de négocier.


Shéhérazade commença, elle aussi, à regarder Luc d’une manière
différente. Ses yeux s’allumèrent et elle se serra d’une manière plus intime
contre lui.


— Tu crois qu’ils offriraient combien ?


Luc sentait les battements de son cœur s’intensifier. Non seulement
elle savait quelque chose, mais quelque chose d’essentiel. Il fallait à tout
prix qu’il l’apprenne lui aussi.


— Ça dépend du pays où il se planque, répondit-il. Si
tu me dis que c’est à New York, je doute qu’ils offrent plus. Mais si c’est
dans une zone sensible… Le Pakistan, par exemple, leur pose déjà de sacrés
problèmes. À supposer que la tête de l’organisation se trouve toujours là-bas, et
que je sache précisément dans quel bled, je proposerais un marché clé en main
aux Ricains : « Je vais les chercher et je vous les ramène bien
ficelés à la frontière de l’Afghanistan. »


— Combien ?


— 50 millions. Peut-être plus. Ce n’est rien à côté des
emmerdements que leur causerait une nouvelle incursion militaire sur un
territoire musulman, surtout un pays de 150 millions d’habitants.


— La vache !


Luc riait sous cape, car il voyait que la passion de la
jeune Marocaine pour son « héros » ne pesait pas bien lourd à côté de
la perspective des gros millions et d’une retraite très anticipée au cœur d’une
île paradisiaque.


— Mettons que j’obtienne 50 millions, précisa-t-il, il
m’en faut maximum 30 pour monter une expédition, et je pourrais partager le
reste avec la personne qui me tuyauterait.


— 10 millions ? calcula Shéhérazade en
ouvrant de grands yeux.


— Ça me paraît jouable.


La belle attrapa une olive, la coinça entre ses lèvres et embrassa
Luc de manière à faire entrer le fruit dans sa bouche. À son regard, il sentit
que ce baiser-là n’était pas acheté par son pourcentage sur le champagne. On
entrait dans les choses sérieuses. Shéhérazade s’approcha et murmura à l’oreille
de Luc :


— La semaine dernière, j’ai un très bon client qui m’a
dit qu’il venait de rencontrer Ben Laden. Il avait pris le thé avec lui
deux jours avant.


— Où ça ? tenta Luc, au culot.


— Tu ne pourras pas le trouver sans mon aide. Il faut
que tu me garantisses les 10 millions.


— Dis-moi au moins le pays, ça me donnera une idée des
risques et de l’organisation à prévoir.


Elle parut réfléchir quelques secondes, puis revint poser sa
bouche contre l’oreille de Luc.


— Arabie Saoudite…


Luc sourit ; c’était non seulement plausible, mais
complètement en accord avec sa théorie. S’il y avait un endroit au monde où la
capture des terroristes serait empoisonnante pour l’administration Bush… Il
improvisa une solution pour appâter la jeune femme.


— OK ! Voici mon plan : je monte une équipe
pour aller le débusquer et tu nous accompagnes en Arabie. Une fois là-bas, tu t’installes
à l’ambassade des États-Unis, où tu recevras toutes les garanties. Tu nous
donnes l’adresse, et quand on livre le paquet, tu touches le fric et tu t’en
vas.


— Ça paraît facile, comme ça ! s’exclama Shéhérazade.


— Ce sont les grandes lignes. Il y a sûrement de « menus »
obstacles, mais c’est jouable !


C’est tout juste si elle ne s’assit pas sur les genoux de
Luc ; elle se mit à l’embrasser à pleine bouche et il eut le plus grand
mal à l’empêcher de baisser sa braguette.


— Viens, lui dit-elle, je vais te raccompagner à ton
hôtel et on parlera de tout ça dans ta chambre.


— Non. Désolé, mais je dors toujours seul. On va
échanger nos numéros de portable et je vais te rappeler demain soir.


La belle semblait réellement déçue.


— Alors, viens déjeuner chez moi ; je te donne mon
adresse.


— D’accordo, mais je passerai plutôt dîner, si c’est
possible pour toi.


— No problemo, répondit Shéhérazade, visiblement ravie.
Tu arrives quand tu veux, je ne pars pas au club avant 10 heures. D’ailleurs,
je pense que je n’irai pas, ça sera plus simple.


Luc avait demandé discrètement l’addition. Il régla et se
leva en taquinant la belle :


— Dis donc, tu ne saurais pas aussi où se cache Saddam
Hussein, pendant qu’on y est ? Depuis que ses partisans l’ont fait évader
en plein milieu de son procès, en 2006, il paraît que les Américains sont
hystériques et qu’ils offrent un max pour le retrouver.


Éclat de rire de la Marocaine et nouveau câlin.


— Désolée ; mais si tu veux, je peux mettre ma
copine sur le coup, pendant qu’on va faire risette à Oussama.


Tandis que Luc se dirigeait vers la sortie, Shéhérazade le
suivait comme un toutou. Pas complètement ivre, mais vraiment limite. Elle s’arrêta
à l’entrée du bar, s’arrangeant pour se lover une dernière fois contre son
nouvel associé.


— N’oublie pas, demain, c’est promis ?


— T’inquiète. Et pas un mot de notre conversation à qui
que ce soit, bien sûr, précisa Luc. Il en va de notre sécurité à tous les deux,
tu en es consciente ?


— Eh ! Si tu crois que je vais risquer mes
10 millions !


 


* * *


 


Dans le taxi, Luc était déjà en train de rassembler ses
idées. Arrivé dans sa chambre, il s’assit au bureau et commença à prendre des
notes fébrilement. Il se garda d’utiliser son ordinateur portable, suivant son
instinct qui lui disait que pour une affaire de cette importance, il lui faudrait
se méfier de tout Je monde, des moyens de communication, de l’informatique, enfin
de tout.


À 5 heures du matin, il avait échafaudé un plan, dont
il ne laissa aucune trace écrite. Satisfait, il s’allongea pour rêver à sa
vengeance.
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Le lendemain, Luc dut mobiliser toute sa volonté pour
rentrer dans la négociation avec les Néerlandais. À jeun, il commençait à se
demander s’il n’avait pas complètement perdu le sens des réalités pendant cette
étrange nuit. Mais en même temps, il se disait que les circonstances farfelues
dans lesquelles il avait obtenu ce scoop étaient comme un signe du destin. La
belle entraîneuse n’avait pas souvent l’occasion de parler français avec des
clients ni de s’enflammer sur un sujet aussi grave que le terrorisme. Un simple
concours de circonstances, qui risquait de l’emmener d’Amsterdam à Riyad, mais
peut-être aussi de la vie à la mort…


Il espéra longtemps que l’affaire pour laquelle il s’était
déplacé aux Pays-Bas serait bouclée avant le déjeuner, mais une surenchère de
dernière minute faillit tout compromettre. Finalement, la séance de signature
put reprendre en milieu d’après-midi, et à 17 heures les avocats
néerlandais faisaient monter des bouteilles de champagne pour arroser l’événement.
Tout le monde se serra la main, et bientôt, Luc était de retour au Barbizon
Palace, soulagé et heureux.


Il annonça à ses collaborateurs qu’il ne rentrerait pas à
Paris avec eux en leur servant un mensonge facile, puis il récupéra son bagage
de cabine et quitta l’hôtel, en route pour l’adresse que lui avait donnée
Shéhérazade. Il s’arrêta d’abord chez un revendeur de téléphones portables et
acheta cinq Nokia, tous à coque rouge. Sans abonnement et en donnant une fausse
identité, de façon à brouiller les pistes.


* * *


Il n’était pas 19 heures lorsqu’il sonna à la porte de
l’appartement qui se trouvait au troisième étage d’un immeuble de grand
standing. Une ravissante Kabyle aux yeux verts lui ouvrit en lui faisant un
sourire beau comme l’Atlas.


— Bonjour, vous êtes Luc ? Moi, c’est Leilah ;
je suis la meilleure amie de Shéra et j’habite ici avec elle. Venez, elle est
sortie faire des achats pour le dîner, mais elle ne va plus tarder, maintenant.


Luc suivit la jeune femme. L’endroit était à la mesure des
moyens de cette nouvelle génération de filles mi-mannequin, mi-prostituée de luxe :
un loft décoré avec raffinement, dont un côté n’était que baies vitrées ouvrant
sur un canal et les demeures patriciennes du vieil Amsterdam. Leilah le précéda
jusqu’à un immense canapé en U qui occupait une bonne moitié du salon et l’invita
à s’asseoir.


— Qu’est-ce que vous buvez ?


— Un whisky sec, mais ça peut attendre le retour de
Shéhérazade.


Luc regarda Leilah s’activer du côté du bar. Elle était très
différente de Shéhérazade : plus petite, plus en chair, les cheveux plus
courts. Plus jeune aussi, sans doute juste vingt ans. Elle portait un chemisier
transparent sous lequel pointaient des seins bien droits aux aréoles très
brunes, et une courte jupe de marque qui lui moulait les fesses à mort, avec
une ceinture dorée. Elle n’était pas maquillée et sa fraîcheur s’en trouvait récompensée,
attestant qu’elle ne devait pas traîner dans les bars depuis bien longtemps. Elle
revint avec un élégant plateau de verre qu’elle posa sur la table basse, avant
de s’asseoir sur l’aile du canapé perpendiculaire à celle qu’occupait Luc, non
sans faire en sorte que son genou vienne toucher celui de son hôte. Luc était
fasciné par la poitrine à peine voilée, sur laquelle il ne pouvait s’empêcher
de loucher. Mais Leilah ne s’en formalisait pas ; bien au contraire, elle
déployait toutes ses armes féminines pour le séduire.


— Shéra m’a beaucoup parlé de vous, lui confia-t-elle d’une
voix suave. Elle dit que vous faites des affaires dans le monde entier et que
vous allez vous associer pour un coup dans l’immobilier.


— Ah bon, elle vous a raconté ça ? s’étonna Luc.


— Oui, et même que vous allez l’emmener à Marbella pour
acheter des terrains et construire un golf.


Shéhérazade avait beaucoup d’imagination.


— Oh, je ne vous ai pas proposé d’amuse-gueule !


Leilah sembla trouver sa phrase très drôle, mimant avec la
bouche un « amuse-gueule » d’un tout autre genre. Elle se leva et
retourna au bar en tortillant du croupion autant qu’elle put. Elle continuait
de parler, tout en ouvrant un paquet de pistaches grillées.


— Vous savez, si vous faites des affaires avec Shéra, ça
peut m’intéresser aussi. J’ai pas mal d’économies et je ne suis pas très
contente de mon banquier.


Elle rapporta deux coupelles remplies de trucs salés qu’elle
déposa sur le plateau en se penchant bien pour que Luc ait une chance
supplémentaire de contempler la géométrie parfaite de ses seins.


— Marbella, je connais déjà, poursuivit-elle, et je
pense que c’est un bon endroit pour investir.


Il ne lui restait plus qu’à reprendre son verre et à se
rasseoir, mais même ça, il fallait que ça tourne à l’exhibition : elle fit
semblant de perdre l’équilibre et se reçut en écartant un peu trop les cuisses,
juste assez pour que son invité bénéficie d’une vue plongeante sur son
entrejambe. Comme par hasard, elle ne portait pas de culotte et Luc aperçut des
lèvres intimes fraîchement rasées, surmontées d’une petite touffe taillée en
forme de cœur.


— Dites-moi franchement, Luc, ça vous ennuierait si je
prenais une part dans votre projet ?


La petite espiègle se redressa un peu et rajusta sa jupe
pour reprendre une apparence plus décente, mais vraiment sans se presser.


 


* * *


 


Shéhérazade ne revint qu’une heure plus tard, ce qui donna
le temps à Luc d’approfondir le pedigree de la jolie Leilah. Il sut néanmoins
rester stoïque face à ses avances répétées.


Shéhérazade de jour, c’était encore un sacré numéro : superbe,
du haut de ses 180 centimètres, avec sa jupe en cuir bleu, son chemisier
brodé d’argent et sa veste Saint Laurent ; elle avait fait du chemin
depuis la boutique de bougnat de la banlieue de Casa. Elle s’approcha de Luc et
l’embrassa sur la bouche comme s’il était son compagnon, tout en donnant une
tape amicale sur les fesses de Leilah.


— Alors, tu ne me l’as pas piqué, quand même !


Leilah protesta avec énergie de sa totale dévotion pour son
amie et Shéhérazade la prit tendrement par la taille en regardant Luc.


— Ma petite Leilah, elle est ma seule amie, et ma seule
famille. Je l’adore plus que tout ! Mais toi aussi, je t’aime bien, chouchou !


Luc sursauta, car il n’aimait pas trop ce nouveau sobriquet
dont elle devait affubler tous ses clients.


— Ma chérie, dit Shéhérazade à son amie, tu veux bien
me préparer une pinacolada ?


Pendant que Leilah se dirigeait docilement vers le bar, Shéhérazade
entraîna Luc à l’autre extrémité du loft pour contempler la vue. Elle prit soin
de lui parler à voix basse.


— Alors, tu es toujours décidé ?


— Parfaitement décidé, répondit Luc, mais ça va être
difficile d’en parler devant ton amie.


— T’inquiète, elle va aller travailler au club après le
dîner, et moi, je resterai avec toi. Comme ça, on aura tout le temps.


— Mademoiselle est servie ! aboya Leilah depuis le
canapé.


Les fausses ingénues s’assirent l’une à droite, l’autre à
gauche de Luc, collant leurs hanches aux siennes, ce qui le mit dans tous ses
états. Il en renversa son verre de whisky sur l’épais tapis de laine, incident
qui fit beaucoup rire les jeunes femmes.


Le traiteur marocain arriva à 8 heures et demie, apportant,
entre autres, un sublime tajine, qui transforma bientôt le ventre de Leilah en
une boule ronde. Pour le dessert, Shéhérazade alla chercher une montagne de
cornes de gazelles dans la cuisine américaine.


— Ça, ce n’est pas le traiteur ; c’est moi qui les
aie faites ce matin, spécialement pour toi, chouchou ! Et tu vas m’en dire
des nouvelles !


Ils retournèrent se vautrer sur le canapé pour prendre le
thé traditionnel en dégustant les pâtisseries, effectivement exquises, puis
Leilah prit congé comme à regret. Dès que la porte d’entrée claqua, Shéhérazade
se rua sur Luc et entreprit de lui enlever son pantalon. Pris au dépourvu, celui-ci
lui attrapa gentiment les mains et la força à s’asseoir à côté de lui.


— Qu’on soit bien d’accord, Shéhérazade, tu ne me dois
rien d’autre que l’adresse que tu vas me donner, et moi, je ne te devrai rien
de plus que les 10 millions de dollars quand tout sera fini.


— On a bien le droit de se faire plaisir, non ? lui
répondit-elle avec un regard cajoleur.


— Allez, fais-moi croire que tu éprouves le moindre
désir pour moi, ricana Luc.


— Ne me crois pas si tu veux, mais un homme qui va me
rapporter 10 millions, ça me rend tout de suite amoureuse. C’est pas de la
blague, je suis faite comme ça ; c’est le fric qui me fait jouir.


— Très intéressant ! ironisa Luc. Mais si tu veux
bien, on commence par parler bizness ?


— Ça va, ça va ! Je vais juste ouvrir une
bouteille et on s’y met.


— Dis-moi, ma belle, tu as besoin de boire du champagne,
même quand tu n’es pas au turbin ?


— J’adore ça ! Et ça non plus, je n’y peux rien, chouchou.


Quand la jeune femme revint s’asseoir avec une bouteille de
Cristal Roederer et deux coupes, elle semblait un rien embarrassée.


— Il faut que je te dise un truc, chouchou, mais tu ne
vas pas être fâché, tu me promets ?


— Vas-y toujours, soupira Luc. Tu m’as raconté des
craques, hier soir, c’est ça ?


— Non, c’est pas vrai ! se défendit-elle. Je sais
vraiment dans quel quartier de Riyad se planquent Oussama Ben Laden et sa
clique, mais je ne connais pas encore l’adresse exacte.


Luc secoua la tête d’un air las ; il avait été bien
naïf et la désillusion était proportionnée. Shéhérazade, sentant qu’il allait
partir, lui prit les mains.


— Attends, attends, je vais l’avoir l’adresse, je te
jure ! Je sais déjà qu’il se cache pas loin du centre-ville, dans le
quartier Al Foutah. Le client qui m’a raconté ça, je vais le revoir ; il
sera à Paris mardi prochain, et il me le dira.


— Tu parles comme il va te donner l’adresse de l’homme
le plus recherché au monde ! ricana Luc.


— Si, je sais comment y faire avec lui ; il n’a
jamais su me refuser quoi que ce soit. Je te jure !


Luc se dit qu’il était en train de devenir une sorte de mac.


— M’est avis que je vais avoir du mal à vendre ça aux
Américains, grinça-t-il.


— Qu’est-ce qu’ils ont à perdre, tes Américains ?


— L’avance que je comptais leur demander.


— Une avance ? Ils vont te rire au nez, s’exclama
la jeune femme.


Luc en était conscient, mais la négociation, c’était son
truc. De toute façon, la question du financement du projet était secondaire ;
entre la prime qu’il venait de gagner et ses petites économies, il devait
largement couvrir l’investissement initial. Ce qui importait, c’était de
convaincre les Américains de signer un deal et de lui accorder une logistique
passive sur place. Il avait déjà une petite idée de la manière dont il allait s’y
prendre. En attendant, il devait valider la première étape : le contact de
Shéhérazade qui était supposé lui donner les coordonnées du terroriste.


Une heure plus tard, tout était dit et décidé ; Luc
remit l’un des portables rouges à Shéhérazade, lui donna le numéro du sien, et
ils convinrent de se retrouver à Paris le mercredi suivant. D’ici là, il
commencerait à approcher les Américains et à monter une équipe de mercenaires. Il
estimait qu’il lui en faudrait une douzaine, pas tant pour capturer les chefs d’Al Qaïda
que pour parvenir à quitter le pays ensuite. La ville de Riyad avait deux
défauts essentiels : elle était située bien au cœur de la péninsule
arabique et entourée exclusivement de pays musulmans. Pour repartir, il
faudrait soit foncer en direction de l’Irak, c’est-à-dire parcourir 500 kilomètres,
en priant pour que les Américains les attendent de l’autre côté, soit disposer
d’un avion le plus près possible de la capitale saoudienne. La seconde solution
semblait plus réaliste, mais elle supposait la pleine collaboration des
États-Unis. Luc se réjouissait par avance du pavé qu’il allait lancer dans la
mare diplomatique dès le lendemain.


Il consulta sa montre : 23 heures. Il demanda l’affichage
des vols pour Paris sur son téléphone : le dernier avait décollé depuis
plus d’une heure. Il ressentit soudain une grande lassitude. La journée avait
été plus que bien remplie et il avait peu dormi la nuit précédente. Il hésitait.


— Bon, je crois que je vais rentrer à mon hôtel.


Shéhérazade se serra contre lui, lascive comme une chatte
qui attend son Sheba.


— Tu ne vas pas partir maintenant, chouchou, et puis, tu
n’as plus de chambre, puisque tu es venu ici avec ta valise.


Il aurait fallu être eunuque pour rester insensible aux
avances langoureuses de la jeune femme. Elle dégrafa habilement deux boutons de
la chemise de Luc et introduisit une main taquine sous le tissu, caressant la
poitrine de sa proie avec virtuosité. Cette fois, Luc se laissa faire. Voyant
son avantage, Shéhérazade approcha son visage et commença à l’embrasser
doucement sur le front, les paupières et la bouche. Il ferma les yeux, abdiquant
toute velléité de probité ; il s’avoua même qu’en arrivant ici avec son
bagage, il nourrissait le secret espoir que la soirée se terminerait de cette
manière. La plastique de Shéhérazade était une perfection et puisque celle-ci s’offrait
sans contrepartie financière (sauf quelques millions de dollars, mais dont l’enjeu
n’était pas le sexe), résister n’était guère dans les moyens de Luc, pauvre
homme asservi aux lois les plus primaires de la masculinité. Alors, pour
quelques heures, il oublia son malheur, pour quelques heures, il cessa de
penser à Claire.


Tard dans la nuit, il dormait profondément dans le lit king
size de la grande gazelle, vautré entre les draps en satin pourpre, tandis
que Shéhérazade se versait une dernière coupe de champagne et envoyait un SMS à
Leilah.


Il se réveilla à moitié vers 5 heures, lorsque Leilah, complètement
nue, alluma brièvement la lumière de la chambre avant de se glisser dans le lit
collectif. Cette fois, c’est Shéhérazade qui dormait à poings fermés. La jeune
Kabyle, s’apercevant que Luc émergeait, se mit à quatre pattes au-dessus de lui,
et commença à l’embrasser et à lui agacer le visage avec sa frange. Son haleine
alcoolisée ne gêna pas beaucoup notre ami, dont les sens étaient instantanément
arrivés au pinacle, petit mâle mis en émoi par l’idée d’avoir deux femmes dans
son lit. Leilah commença à onduler au-dessus de lui, le caressant successivement
avec son ventre, sa poitrine et ses cheveux. Cette gymnastique eut tôt fait d’amener
Luc au bord de l’extase, mais il ne voulait à aucun prix interrompre cette
sarabande par la pitoyable installation du caoutchouc prophylactique. Il décida
que la jeune femme ne courait probablement pas après un coït accompli, vu ses
activités professionnelles, et se laissa aller délicieusement entre ses seins. Leilah
s’immobilisa aussitôt et se vautra dans les bras de son partenaire. Ils s’endormirent
ainsi en quelques instants.


 


Quand Luc se réveilla à nouveau, deux heures plus tard, il
avait le bras de Leilah, couchée à sa gauche, sur son torse, et celui de
Shéhérazade, qui dormait à droite, sur son ventre. Son orgueil connut ainsi une
douce apothéose. Il passa un bon moment à contempler les corps dénudés des deux
Marocaines, avant de quitter le lit du crime pour prendre une douche. Puis il
descendit préparer un petit-déjeuner collectif, espérant vainement que l’une
des filles finirait par se réveiller. S’il voulait attraper l’avion de 9 h 37,
il ne devait pas traîner. Alors, il se résigna à boire son café seul, puis
monta dans la mezzanine avec deux verres de jus d’orange. Il embrassa Leilah, qui
ne réagit même pas, puis s’approcha de Shéhérazade, qu’il tira du sommeil pour
lui annoncer son départ. La belle sortit difficilement de sa léthargie et, les
yeux mi-clos et la voix cassée, lui décocha un « au revoir chouchou, à mercredi »
sur un ton indifférent.


Un peu déçu, il l’embrassa dans le cou et quitta l’appartement.


 


* * *


 


Une fois à Paris, Luc se rendit directement à son bureau. La
seule idée de passer dans le petit appartement qu’il avait loué à Courbevoie
depuis l’attentat nucléaire le déprimait, en particulier parce qu’il n’y avait
RIEN dans ce deux-pièces, à part quelques vêtements achetés à la hâte ; tout
ce qu’il possédait au monde avait disparu avenue Henri-Martin, avec Claire.


Dès son arrivée, il eut droit aux félicitations de son
assistante, Caria, pour l’affaire de la veille. Puis la jeune femme lui remit
le courrier et la liste des personnes à rappeler. Luc regarda distraitement les
lettres, destinant à peu près tout au classement vertical, mit de côté les
fiches d’appel et demanda à Caria de joindre Jim Smithon au consulat américain.


Évidemment, le diplomate n’était pas là et Luc dut attendre
l’après-midi pour l’avoir enfin en ligne.


— Jim, ici Luc Lacordaire, tu te souviens de moi ?


— Si je ne me souvenais pas de toi, il faudrait que je
courre chez mon neurologue me faire faire un test d’Alzheimer. Comment vas-tu
depuis tout ce temps ? Ça fait quatre ans, déjà, n’est-ce pas ?


Jim Smithon maîtrisait mieux la langue française que bien
des autochtones, mais, en huit années d’expatriation, il n’avait jamais perdu
son délicieux accent du Massachusetts.


— Jim, je sais que l’on n’a pas tellement pris le temps
d’entretenir notre camaraderie depuis cette mémorable année, mais il se trouve
qu’une occasion exceptionnelle se présente aujourd’hui.


— Tu vas me présenter Ludivine Sagnier ?


— Euh, côté sex-appeal, tu risques d’être un peu déçu, répondit
Luc, mais je pense que mon affaire mérite que l’on se voie très vite.


— Très vite ! Mon agenda est toujours au bord de l’apoplexie,
se lamenta l’Américain, mais on peut prendre un verre après le boulot, si tu
veux. Demain à 18 heures, ce serait bien.


— Va pour demain, mais il faut un endroit discret. Je
suggère les travées de l’église Saint-Roch.


— Follement festif pour des retrouvailles, ironisa Jim
Smithon. J’apporte une bouteille de scotch ou on se débrouille avec l’eau
bénite ?


 


* * *


 


Luc appela ensuite Michel de Fallières, un bon copain qui
avait le grade de lieutenant-colonel au 3e RPIMa, un régiment de
paras d’infanterie de marine basé à Carcassonne.


— Luc, mon ami, comment vas-tu ?


— Plutôt mieux depuis deux jours, et c’est d’ailleurs à
ce sujet que je t’appelle. J’ai un petit projet qui promet d’être assez musclé.


— Là, tu m’intéresses ! s’exclama l’officier.


— Je peux passer te voir ce week-end ? Je n’ai pas
trop envie de parler de ça au téléphone.


— Tu es le bienvenu ; on peut se voir samedi, si
tu veux. Viens chez moi, je me suis dégoté une vieille baraque avec une sorte
de piscine.


— Une sorte de piscine… J’imagine le pire ! railla
Luc.


Il prit note de l’adresse précise de la « baraque »
de Michel et raccrocha. Puis il alla voir Paul Lanzmann, le principal associé
du cabinet, pour lui demander la faveur qu’il lui verse sa commission sans
attendre la fin du semestre. Cela lui fut accordé de bonne grâce ; la
somme de 300 000 euros serait créditée sur son compte avant la fin de la
semaine.
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Toute la journée suivante, au bureau, Luc eut le rendez-vous
avec Jim Smithon en tête ; c’était évidemment le premier pas décisif de
son projet ; s’il ne se montrait pas suffisamment convaincant, il se
retrouverait dans une impasse, perspective bien déprimante.


À 18 heures précises, il pénétrait dans l’église
Saint-Roch, le cœur battant. Il dut s’accoutumer à la semi-pénombre, marchant
ostensiblement dans la travée centrale. Très vite, il remarqua sur la gauche, tout
près d’une colonne, la silhouette qu’il recherchait. Il se signa et alla s’asseoir
à côté de son ami. C’était un grand gaillard roux à l’air bon vivant, qui lui
serra chaleureusement la main.


— Que de mystère. Tu montes un scénario dans le genre
film d’espionnage des années cinquante ?


— Disons juste que j’ai une grande culture cinématographique
et littéraire américaines, reconnut Luc. Mais mon affaire est on ne peut plus
sérieuse. Tu es sûr que personne ne te piège ?


— Mon rôle au consulat ne me vaut pas tant d’honneur, le
rassura Jim Smithon.


— C’est que j’ai l’intention de livrer les big boss d’Al Qaïda
pieds et poings liés à ton pays.


Le regard incrédule de l’Américain rappela dramatiquement
ses propres doutes à Luc.


— Si ce n’est pas une plaisanterie scabreuse, je ne
suis pas vraiment l’interlocuteur approprié.


— Je n’ai jamais été plus sérieux, répliqua Luc. Et je
pense que mon parcours ne me classe pas d’emblée dans la catégorie des
charlatans ou des mythomanes. L’objectif se trouve à Riyad et je doute que vous
soyez en mesure de le capturer sans provoquer une crise pétrolière majeure. Je
vous offre une livraison clé en main ; je monte une équipe cent pour cent
française et si ça tourne mal, il n’y aura rien pour vous incriminer. Vous n’avez
rien à perdre, je ne demande pas d’avance, pas de soutien militaire, rien. Je
veux juste deux garanties : un virement de 100 millions de dollars sur un
compte au Liechtenstein dès réception du paquet et la possibilité de poser mon
avion en Irak.


Jim Smithon écarquilla les yeux et ses sourcils se
soulevèrent en signe d’étonnement.


— Waouh ! Je te savais entreprenant, mais là, ça
dépasse l’imagination !


— Je sais que si je proposais une opération de ce genre
aux Français, je me ferais vertement renvoyer à mes chères études. Mais ton
pays est beaucoup plus pragmatique, et capable de dépasser les conventions et
les coteries pour atteindre ses objectifs.


Très embarrassé, le diplomate posa une série de questions à
Luc tout en se frottant continuellement le menton avec les doigts. Et puis, soudain,
son visage se détendit : il avait pris sa décision.


— C’est bon, je prends le risque ; j’en parle à
qui de droit demain matin. J’essaie de t’arranger un rendez-vous et après, à
toi de jouer. On va probablement me rire au nez, mais je te dois bien ça, camarade !
Et puis, je n’en mourrai pas !


— Oui, ricana Luc, soulagé, le seul qui risque de
mourir, ici, c’est moi.


Maintenant qu’ils s’étaient revus, les deux amis avaient
très envie d’aller prendre un verre, mais ils durent convenir que, par mesure
de sécurité, il leur faudrait différer de quelques semaines ces vraies
retrouvailles.


 


* * *


 


Lorsqu’il rentra chez lui, Luc se lança dans la critique constructive
de son plan. Il ne s’agissait pas de laisser passer sa chance si Jim lui
obtenait un contact. D’abord, il devait faire en sorte d’impliquer le moins
possible les Américains – outre les enjeux pétroliers, les liens entre la
famille Bush et la monarchie wahhabite étaient particulièrement solides –, ce
qui supposait qu’il se procure des armes en Arabie Saoudite et qu’il mette au
point une solution d’exfiltration sans aide extérieure. Il lui fallait aussi un
minimum de trois personnes parlant l’arabe. Cela le décida à demander à
Shéhérazade de se joindre au corps expéditionnaire. Après tout, ce serait le
meilleur moyen de se garantir contre une éventuelle trahison et cela éviterait
de mouiller l’ambassade américaine de Riyad. Ensuite, il y avait son joker
irakien. Enfin, il pensa à Jessica, la cadette de Claire, qui était en
quatrième année d’arabe à l’université. C’était peut-être un peu fou, voire
criminel, d’entraîner dans une telle aventure la sœur de la femme qu’il
continuait de pleurer, mais en même temps, il se dit qu’elle serait
certainement motivée.


Sa décision prise, il téléphona à Jessica, se contentant de
lui expliquer qu’il avait pensé à elle pour l’associer à un projet qui
contribuerait à venger la mémoire de Claire, en plus des 4 ou 5 millions d’autres
victimes du 11 octobre. La jeune femme applaudit des deux mains et accepta
de faire un saut à Paris le lendemain, afin qu’il lui expose les détails de l’affaire.


 


* * *


 


Le jour suivant à 11 heures, Jim Smithon appelait Luc
sur son portable rouge.


— C’est bon, lui annonça-t-il d’entrée de jeu, ça a
même été plus facile que je l’imaginais. Tu vas avoir un contact avec un gars
de l’antenne militaire aujourd’hui à 15 heures, à l’Église polonaise ;
ils ont bien aimé ton truc des églises. C’est lui qui te rejoindra.


— Bravo Jim, tu es fantastique !


— Pas de quoi, ton idée me plaît. Tu noteras que je t’ai
mis dans les mains des militaires ; je pense que c’est mieux. Mais de
toute façon, s’ils marchent, ça remontera jusqu’au Président ; surtout
avec tes modestes honoraires… Bon, mais ne te fais pas trop d’illusions, je
pense qu’ils veulent juste te sonder ; c’est la procédure. Mais de là à
penser qu’ils vont marcher dans ta combine !


— La suite, j’en fais mon affaire, affirma Luc. En tout
cas, je te revaudrai ça, mon vieux.


Luc exultait. Il annula un déjeuner d’affaires afin d’arriver
sobre et à jeun à son rendez-vous.


Il pénétra dans l’Église polonaise à 15 heures une. Il
n’avait plus qu’à attendre. Une douleur vive lui vrilla le côté droit : le
foie. Il grimaça et avala un antalgique sans eau ; c’était le stress, enfin,
l’effet du stress sur quelque chose de plus grave. Il s’efforça de se
concentrer à nouveau sur l’entretien qu’il allait avoir ; le reste n’avait
strictement aucune importance. Il passa un quart d’heure en proie à une tension
croissante, avant qu’un grand blond baraqué en imperméable vienne s’asseoir à
côté de lui.


La conversation qui suivit se déroula en américain.


— Luc Lacordaire ?… Enchanté, colonel Robert
Thorenssen, attaché militaire ; je crois que vous avez une proposition à
faire au gouvernement de mon pays.


— En effet, répondit Luc, je souhaite passer un contrat
avec vous pour vous livrer l’homme que vous savez.


— Je ne sais rien, moi, de qui parlez-vous exactement ?


Luc réprima un rictus nerveux ; si Shéhérazade le
menait en bateau, le nom qu’il allait prononcer le ridiculiserait et vaudrait
une belle engueulade à son copain Jim.


— Oussama Ben Laden.


Le visage de l’Américain resta parfaitement impassible.


— Je vois. Et vous prévoyez votre opération sous quel
délai ?


— Dix jours, quinze maximum. Je dispose d’une adresse, mais
il peut bouger.


Thorenssen fronça les sourcils, comme si ce délai ne lui paraissait
pas réaliste.


— Vous ne citerez pas vos sources ?


C’était plus une affirmation qu’une question.


— Je ne lâcherai aucun renseignement, répondit Luc. Nos
intérêts sont convergents : je veux la maîtrise de l’opération, ce qui
justifie mes honoraires, et votre pays souhaitera être le moins impliqué possible,
ce qui justifie que vous les acceptiez.


L’Américain prenait un air de plus en plus dubitatif.


— Vous nous donnez l’adresse, proposa-t-il, et vous
recevez 25 millions sans risquer votre vie !


— Vous effectueriez un raid contre l’Arabie Saoudite ?
s’étonna Luc sur le ton de l’ironie. Même si c’était un succès, quelles chances
donnez-vous à la monarchie de ne pas être renversée après un tel affront ?


— Nous savons aussi monter des opérations qui ne nous
font pas apparaître.


— Avec moi, vous serez encore moins mouillés, puisque
vous n’aurez rien à monter.


L’argument de Luc avait porté, mais il voyait bien que son interlocuteur
restait sceptique.


— J’avais compris, rétorqua Thorenssen, mais vous n’êtes
pas un professionnel ; la probabilité pour que vous échouiez est trop
forte ; vous perdrez 25 millions de dollars, et nous manquerons notre
objectif.


Bien préparé à cette discussion, Luc avait réponse à tout.


— Je n’échouerai pas, asséna-t-il, parce que je vais m’entourer
de professionnels, et parce que vous allez me fournir un moyen d’accéder jusqu’à
l’objectif en douceur.


— Donc, vous allez nous impliquer ! triompha l’Américain.


Luc se décida à risquer le tout pour le tout.


— Laissez-moi finir ! J’ai lu dans le Monde
diplomatique que vous détenez un certain Anouar Asim Arsalla. Vous allez le
libérer, parce qu’il vous a certainement déjà révélé tout ce qu’il savait. Vous
vous contenterez de m’indiquer où il se trouve et je me chargerai du reste.


— Rien que ça ! railla Thorenssen.


Il parut réfléchir. Luc sentait que son affaire se jouait à
cet instant précis.


— Non, je suis désolé, mais nous ne pouvons pas
sous-traiter une opération de cette importance, et qui plus est à des étrangers.
Vous devrez vous contenter des 25 millions et nous laisser faire.


Luc n’escomptait pas que la partie soit facile et s’attendait
à une réponse de ce genre. Il se leva et tendit la main au militaire.


— Dans ce cas, je préfère encore traiter avec mon pays
ou les Italiens.


Thorenssen se crispa.


— Vous auriez tort de faire cela, et puis ils ne vous
offriront pas d’argent.


— Vous croyez ? Ils devraient être encore plus
motivés que vous, non ?


— Comme vous voudrez, mais je vous conseille de bien
réfléchir encore…


L’Américain s’était levé à son tour, signifiant la fin de l’entrevue.
Il salua Luc en lui jetant un regard glacial et s’éloigna vers le narthex d’un
pas rapide.


Resté seul, Luc accusa le coup. Il se rassit et médita longuement
sur l’échec de l’entretien. Après un long moment, il quitta l’église à son tour,
aussi solide qu’il y était entré : d’abord, la partie n’était pas perdue
avec les Américains et puis, au pire, il pourrait effectivement se rattraper
avec les Italiens, voire les Français – bien qu’il doutât de toute possibilité
de récompense dans son pays.


De toute façon, il ne resta pas longtemps entre deux eaux, car
son ami Jim le rappela moins d’une heure après.


— Alors, il paraît que t’es un dur à cuire ! Saint-Eustache,
demain à la même heure, c’est possible ?


— C’est possible, mais on perd du temps.


— Moi, je crois au contraire que le temps joue pour toi,
Luc. Et puis, s’il te plaît, attends un peu avant de faire du « shopping
around[3] »,
tu me suis ?


— J’attendrai jusqu’à demain Jim, mais pas au-delà, parce
que chaque jour qui passe augmente le risque pour que mon information soit périmée.


Dès qu’il eut raccroché, Luc tambourina sur son bureau, le visage
rayonnant : « Les affaires reprennent ! »


 


* * *


 


Le soir, Luc alla chercher Jessica à la gare de l’Est et l’emmena
dîner dans un restaurant japonais de la rue Mazet. C’était une jolie fille de
vingt-deux ans aux longs cheveux châtains. Elle portait des lunettes de myope
et avait le visage aussi fin que celui de sa sœur, avec des yeux noisette en
amande. Elle étudiait les langues orientales à l’université de Strasbourg, avec
déjà en poche une licence d’arabe moderne. De prime abord, elle paraissait très
différente de Claire, mais de nombreux détails qui auraient échappé à un
non-initié rappelaient à Luc la femme qu’il avait aimée durant plus de trois
années. Il était partagé entre le plaisir de la revoir – c’était la première
fois depuis l’enterrement de Claire – et les souvenirs douloureux que sa présence
ravivait. En fait, il était doublement embarrassé : un peu honteux de lui
faire risquer sa vie et gêné de cette soudaine intimité en l’absence de sa
compagne. Par un de ces paradoxes de l’âme humaine, il se sentait plus coupable,
vis-à-vis de la mémoire de Claire, en dînant avec Jessica qu’en couchant avec
Shéhérazade.


Il attendit la fin du repas pour expliquer à la jeune femme
son projet et ce qu’il attendait d’elle. Il lui promit aussi une part de 3
millions de dollars sur ce que les Américains n’avaient pas encore accepté, largement
de quoi financer la fin de ses études… Elle ne fit quasiment aucun commentaire,
se contentant de lui dire qu’elle aurait accepté de venir même gratuitement. Rien
que pour le privilège d’envoyer en prison l’homme qui avait tué sa sœur adorée.


Jessica dormit chez Luc et repartit pour Strasbourg par le
premier train du matin, équipée de l’un des Nokia rouges.


 


* * *


 


Luc arriva délibérément en retard à l’église Saint-Eustache.
Il repéra l’Américain à sa carrure et se dirigea vers lui. Rien qu’à la façon
dont Robert Thorenssen lui serra la main, il se dit que c’était presque gagné. Mais
il laissa l’autre venir.


— Alors, vous ne voulez toujours pas de nos 25 millions,
Luc ? Avez-vous bien réfléchi ?


— C’est vous qui auriez dû réfléchir, Bob, moi, j’ai d’autres
solutions, vous le savez…


Sans sourciller, le grand blond serra le frein à main et fit
un virage à 180 degrés.


— Vous avez de la chance, parce que Asim Arsalla est
déjà dehors ; cela fera bientôt quatre mois.


— Il faut que je le rencontre au plus vite ! dit
Luc en réprimant difficilement un sourire.


— Eh, je n’ai pas dit qu’on topait, protesta l’Américain.
D’abord, je n’ai pas le pouvoir de décider. En particulier pour le cash.


— J’ai déjà dit à Jim Smithon que je ne demandais pas d’avance.


— Je sais que vous n’en avez pas besoin, sourit
Thorenssen. Nous savons déjà tout de vous, Luc, même l’endroit où vous êtes
descendu l’autre soir, à Amsterdam…


Luc se détendit enfin ; si les Américains le revoyaient
après avoir enquêté sur lui, c’est qu’ils commençaient à le prendre au sérieux.
Alors il y alla au bluff


— Pourquoi me donnez-vous ma chance, Bob ?


Thorenssen accepta de prendre le raccourci.


— Nous avions pas mal d’éléments convergents pour
penser que Ben Laden se trouve à Riyad depuis les grands attentats. Comme
en 2001, une fois que l’explosion des ogives nucléaires a été programmée, il n’est
pas resté gentiment au Pakistan à attendre que les Occidentaux viennent passer
la région au napalm. Et puis on sait que ses problèmes rénaux se sont aggravés.


— Et vous n’avez rien tenté depuis tout ce temps ?


— L’info concernant Riyad est assez récente. Et c’est
effectivement un problème pour nous, Luc. Nous ne pouvons ni intervenir, ni le
dénoncer aux Saoudiens, car il a vraisemblablement des alliés au plus haut
niveau, ce qui fait qu’il risquerait de s’enfuir à nouveau. Et puis, nous
savons que vous avez l’intention de monter votre commando avec des paras d’active.
Le lieutenant-colonel de Fallières ne vous l’a sans doute pas dit, mais il a participé
récemment à plusieurs opérations conjointes avec les marines, au Pakistan. Plusieurs
officiers supérieurs proches du secrétaire de la Défense répondent de lui, ce
qui constitue, évidemment, un argument décisif.


Le Français décida de pousser son avantage.


— Je suppose que vous connaissez mes exigences ?


— Oui. Pour le cash, quel type de garantie voulez-vous ?


— La parole du Président, lui répondit Luc, les
yeux dans les yeux.


Silence.


— Vous voulez… rencontrer le Président ?


— L’autre option, c’est un contrat de 200 pages
rédigé par des lawyers[4].


— Oui, je vois ce que vous voulez dire, admit
Thorenssen : on n’a pas beaucoup de temps. Je vais vous revenir là-dessus,
mais en attendant, nous souhaitons également poser quelques conditions. D’abord,
les cibles : vous nous ramenez Ben Laden et vous vous arrangez pour
infliger un extrême préjudice aux autres chefs présents à ses côtés. Je vais vous
remettre des photos et des noms, que vous devrez mémoriser avant de partir.


Luc n’avait pas besoin d’explication de texte ; il
savait ce que signifiait « extrême préjudice » en langage non châtié.


— Assassiner les assassins… marmotta-t-il avec un
étrange sourire.


L’Américain ne lui laissa pas le loisir de méditer sur cette
épineuse question. Il enchaînait déjà.


— Ensuite, le cash. Le Président ne souhaite pas
discuter la somme, mais…


Luc eut beaucoup de mal à cacher son émotion. Les Américains
acceptaient de verser 100 millions de dollars, c’était énorme !


— La condition ? demanda-t-il en s’efforçant de ne
pas révéler son excitation.


— Zéro fuite. Aucun média ne doit savoir que l’objectif
est entre nos mains ni les circonstances de sa capture, du moins avant que nous
le décidions. Ce qui signifie que plus votre commando comptera de membres, plus
le risque de fuite sera grand. Alors, débrouillez-vous pour donner le change.


— Je dis à mes hommes qu’on est payés par le mollah
Omar, qui veut se venger d’avoir perdu le pouvoir à cause d’Al Qaïda ?


Faciès consterné de l’Américain.


— OK ! Je trouverai quelque chose, reprit Luc, qui
avait de plus en plus de mal à dissimuler sa joie. Bob, vous avez fait du bon
boulot !


— Oh, je ne vous dis pas tout Luc, vous risqueriez de
vous vexer.


Luc buvait du petit lait ; il était en train de réussir
l’impossible. Il restait la question du joker.


— Asim Arsalla ?


— Vous le trouverez à Londres, répondit Thorenssen. Il
vit sous le nom de Selim Razzala, 16, Rochester Street ; les Cousins lui
ont donné un petit job d’interprète, mais il a faim, il marchera. Ceci dit, j’ai
un peu de mal à comprendre comment vous comptez l’utiliser.


Luc expliqua les grandes lignes de son idée à l’Américain.


— Et pour l’exfiltration ? poursuivit-il.


Thorenssen prit un air embarrassé pour répondre.


— C’est la troisième condition. Si vous vous posez en
Irak, tout le monde comprendra.


— Où que l’on se pose, tout le monde comprendra, non ?
ironisa le Français.


— Pas forcément, Luc. Si vous transitez par Djibouti, ça
brouillera un peu les pistes.


— Vous voulez mouiller la France ? s’étonna Luc. Elle
voudra le garder pour elle, après ce qui s’est passé l’année dernière.


— On s’en charge, Luc. La France ne peut pas se
permettre de nous refuser ce petit service.


Cette fois, c’est l’Américain qui se leva le premier.


— Ce serait marrant que ce soit un Frenchie qui nous
ramène ce type-là ! Je vous rappelle demain pour cette histoire de garantie.
Je vais encore passer une nuit blanche à cause de vous.


— Oh, Bob, ce n’est pas vous qui payez !


Thorenssen s’en alla et Luc attendit cinq minutes avant de
quitter l’église. Il avait envie de hurler de joie ; jamais il n’aurait
imaginé que les choses seraient aussi faciles ; trop l’habitude de vivre
en France…


 


* * *


 


Luc sortit plutôt troublé ; il était à la fois
estomaqué de voir que ses interlocuteurs acceptaient ses conditions et choqué
par leurs exigences. Ils n’y allaient pas de main morte en ordonnant l’élimination
physique des autres chefs d’Al Qaïda. L’allusion à sa soirée au First Club
était également inquiétante ; si les Américains remontaient jusqu’à
Shéhérazade, ils risquaient de faire le rapprochement, auquel cas ils
chercheraient probablement à le court-circuiter auprès de la Marocaine.


L’apprenti barbouze alla noyer ses doutes dans une boîte de
jazz du quartier Latin. Cet examen de conscience d’un genre particulier le
conduisit à une conclusion bien cynique : la loi du Talion n’était-elle
pas, bien plus que l’argent, sa vraie motivation lorsqu’il avait conçu le
projet ?
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Luc prit le volant de sa Porsche Carrera le lendemain à l’aube
et roula sans s’arrêter jusqu’à Mazamet.


Vers 11 heures, Robert Thorenssen l’appela, comme
promis. Il lui fournit diverses informations utiles à l’expédition en Arabie, avant
de lui expliquer qu’il n’était pas possible de rencontrer George Bush dans des
délais aussi courts – manière diplomatique d’exposer un refus –, mais qu’il
aurait quand même l’insigne honneur d’une entrevue avec Michael Haydn, le
patron de la CIA, le lundi suivant, à Londres. Un sommet anglo-américain était
programmé ce jour-là ; il suffirait au Français de prendre une chambre dans
l’hôtel où devait avoir lieu la conférence de presse et le directeur des services
secrets américains lui accorderait discrètement quelques minutes d’entretien. Luc
consentit à « se contenter » de Haydn, mais il était agacé, car il
avait appris par la radio que George Bush serait présent à Londres ce jour-là.


Il eut un peu de mal à trouver la planque de Michel de Fallières,
dans la Montagne Noire. Il faut dire qu’on pouvait difficilement rêver endroit
plus reculé : au fond d’un vallon où sillonnait une minuscule vicinale, un
chemin creux bordé de charmilles conduisait à une bastide dont les fondations
remontaient au moins aux Mérovingiens. La maison était superbe, mais passablement
ruinée. L’officier de paras surgit de la tour comme un diable de son trou, torse
nu et les cheveux couverts de salpêtre.


— Sois le bienvenu en mon royaume, bon samaritain !


Après le tour du propriétaire, Michel convia Luc à déjeuner
dans l’ancienne écurie, qui était la seule pièce habitable de la bâtisse. Il
avait disposé force cochonnailles sur une table à tréteaux, qui détonnait un
peu avec les voûtes en ogive et les fenêtres à meneaux. Luc put enfin entrer
dans le vif du sujet.


— Voilà, Michel, j’ai une mission extrêmement risquée à
te proposer, une mission sans couverture, mais avec un salaire à la hauteur du
danger.


— Je salive déjà !


— On va aller liquider le siège social d’Al Qaïda
à Riyad.


Long sifflement, et coup d’œil malicieux.


— Dis donc, c’est depuis l’irradiation que tu délires
comme ça ?


Luc ne releva pas, se bornant à résumer l’histoire de Shéhérazade
et à exposer les grandes lignes de son plan.


— J’ai donc besoin que tu montes une équipe de douze professionnels.


— Je vois, et les armes ?


— J’ai aussi besoin de toi là-dessus. Je pensais les
faire transiter par le Yémen ; j’ai lu quelque part qu’il existait de bons
réseaux de contrebande là-bas. Et il faudra que tu me déniches un pilote qui
ait une licence pour un jet.


— Et c’est tout ? ironisa Michel.


— Non, il y a 10 millions d’euros pour toi et un
million pour chacun des hommes, en cas de succès. Rien pour toi et 100 000
euros pour les hommes en cas d’échec, dont 30 000 d’avance. Je couvre tous
les frais, évidemment.


— 10 millions… rêva le para.


— De quoi transformer ta ruine en Versailles, se moqua
Luc.


— Remarque, si c’est pour se faire bousiller ensuite…


Luc préféra ne pas relever ; l’échec ne faisait pas
partie de ses options.


— J’aurai également besoin de dix-sept faux passeports
français, continua-t-il.


— Ça, c’est moins de mon ressort, remarqua Michel, mais
je peux peut-être t’avoir une adresse. Et tu as prévu une couverture ?


— Voyage d’affaires pour tout le monde. Une fois que l’on
aura les passeports, j’imprimerai de fausses lettres de mission ayant pour
origine diverses entreprises françaises, juste en cas de contrôle. Pas la peine
d’organiser de vrais rendez-vous ; cela faciliterait la tâche de la police
locale après le coup. Autant nous faire remarquer le moins possible. D’ailleurs,
nous descendrons dans des hôtels différents. Comme il y aura deux femmes, toi
et moi serons mariés pour la circonstance.


— Et si tu te fais descendre ?


L’hypothèse ne fit même pas sursauter Luc ; il passait
un examen et en acceptait le principe.


— Une liste des numéros de compte et des procurations post
mortem seront déposées chez mon notaire. La première sera à ton nom. D’autre
part, je vais rencontrer le patron de la CIA lundi prochain. Il est chargé de
me confirmer le soutien personnel du President of the United States.


De Fallières ouvrit de grands yeux.


— Double-U ?


— En personne ; c’est lui qui finance. Mais pour
tes hommes, nous avons affaire à un mécène, un milliardaire français dont le
fils travaillait près de la place de l’Étoile le 11 octobre. Il a offert
le double de la somme promise par les Américains, et nous, on va au plus
offrant. On va…


— Je ne te suis plus très bien, là, l’interrompit Michel.


— Pour qu’on touche la prime, expliqua Luc, les
Américains ne doivent pas être impliqués dans l’opération. Il n’y aura que nous
deux à connaître la vérité, afin de limiter les risques de fuite.


— Choisis bien ton milliardaire, parce qu’il va avoir
chaud aux fesses si quelqu’un parle.


— Au moins, il sera vengé, ironisa Luc. Si tu acceptes,
je te ferai parvenir du cash dès la semaine prochaine, pour verser les avances
à ton équipe.


Le para semblait plus facile à convaincre que Thorenssen, mais
Luc sentait que la partie n’était pas encore gagnée.


— Luc, je t’avouerai que le truc qui me gêne le plus
dans ton histoire, c’est que tout repose sur les confidences d’une pute. Ça me
fout carrément les jetons.


— Je te garantis que j’arrêterai tout au moindre doute.


Michel balaya le problème d’un geste fataliste.


— Tu veux décoller quand ?


— Dès que possible, dans dix jours maxi.


— Ah, je vois ! soupira Michel. Si je comprends
bien, il faut que je me mette au boulot dès avant-hier matin !


— Désolé de te déranger en pleine hibernation, railla
Luc. (Puis, regardant autour de lui :) On a quand même le temps de faire
une balade ? Le coin a l’air sympa.


— Bonne idée, comme ça j’en profiterai pour te poser
les deux ou trois mille questions qu’il me reste. Comment on se parle, par
exemple ?


Luc lui remit un des portables achetés à Amsterdam. Ce n’était
sûrement pas le top, mais ils ne s’attaquaient pas à une grande puissance ;
à part les services d’écoute américains et français, il y avait peu de chances
pour que leurs conversations soient interceptées.


Ils firent une longue promenade dans la vallée. Même la météo
semblait sourire à Luc : il faisait beau, et plus de 25 degrés, ce
qui était pas mal pour le mois d’octobre.


 


* * *


 


Luc reprit le chemin de Paris le dimanche, après le déjeuner.
Le soir même, il recevait un appel de Michel. Quand il reconnut la voix de son
ami, il redouta qu’il ait réfléchi et changé d’avis. Mais il fut vite rassuré :
non seulement le para marchait toujours, mais en plus il avait déjà recruté une
partie des hommes au sein de son régiment et même déniché un pilote.


Cependant, Luc restait lucide : Thorenssen avait donné
son feu vert parce que Michel tenait un rôle central dans le dispositif et
celui-ci avait accepté l’invraisemblable expédition parce que les Américains la
cautionnaient. Il est même probable que tout le monde aurait préféré qu’il se
contente de son statut d’intercesseur et reste bien sagement à Paris pendant la
phase musclée de l’opération. Mais pour lui, au nom de tout ce que l’attentat
lui avait coûté, il était exclu de faire de la simple figuration.


Il restait à contacter Shéhérazade. Luc tremblait intérieurement
en composant le numéro sur son Nokia rouge. Michel avait raison, il avait monté
une énorme affaire à partir des confidences d’une prostituée éthylique… Elle
pouvait très bien ne même pas se souvenir de lui ou lui avouer qu’elle avait
tout inventé, ou tenter de le mener en bateau pour lui extorquer le plus d’argent
possible avant de disparaître dans la nature.


Ça sonnait…


Shéhérazade répondit au bout de quatre coups.


— C’est toi, chouchou ?


En tout cas, elle ne l’avait pas oublié… Elle lui confirma
qu’elle avait rendez-vous à Paris avec son client le mardi suivant et lui
certifia qu’elle obtiendrait les coordonnées exactes de la planque des leaders
d’Al Qaïda. Soulagé, Luc lui dit qu’il viendrait aux nouvelles le mercredi
matin afin de savoir si tout s’était bien passé. Quand il raccrocha, il se dit
que son scénario se déroulait à merveille, que c’était presque trop beau.


Il eut du mal à trouver le sommeil tant il était excité à la
perspective de la semaine qui l’attendait. Pas seulement excité, d’ailleurs, vaguement
anxieux aussi. Il fallait quand même regarder les choses en face : difficile
d’imaginer plus dangereux que ce qu’ils allaient entreprendre à Riyad. Et si le
moindre coup de feu devait être tiré, il n’avait aucune idée de la manière dont
il réagirait ; il était un intellectuel, pas un baroudeur. Il prenait
conscience que, sur le terrain, mille choses pouvaient transformer l’expédition
en catastrophe pour ceux qu’il aurait embarqués dans l’aventure : s’ils se
faisaient intercepter au moment de la livraison des armes, ou si les
terroristes ne tombaient pas dans le piège et les accueillaient à coups de
grenades, ou encore si leur avion était intercepté par la chasse saoudienne, ou,
pourquoi pas, par les Israéliens, qui avaient, eux aussi, d’excellentes raisons
de vouloir décapiter Al Qaïda, voire par les Américains eux-mêmes, qui
auraient décidé de se simplifier l’existence en abattant leur jet et en se
contentant de prélever un peu d’ADN de Ben Laden dans la carcasse. Et
Shéhérazade avait à tout moment le pouvoir de les trahir et de les envoyer à la
mort…


 


* * *


 


Le lundi, Luc resta au bureau jusqu’à 16 heures. Il
aurait pu poser un congé, mais il se dit qu’il ne devait rien faire qui puisse
donner l’éveil, rien qui, plus tard, soit susceptible d’attirer l’attention d’éventuels
enquêteurs.


Conformément aux instructions de Robert Thorenssen, il prit
l’Eurostar gare du Nord et à 8 heures du soir il débarquait au prestigieux
hôtel Claridge de Londres. Ne sachant à quel moment le patron de la CIA se
manifesterait, il se fit servir à dîner dans sa chambre. Il était nerveux. Ce n’est
pas parce que, en bon Français, il détestait l’administration de George Walker
Bush, qu’il n’était pas impressionné de rencontrer un tel personnage à huis
clos.


À partir de 10 heures et demie, son anxiété augmenta d’un
cran, car il s’était figuré que Michael Haydn le recevrait après le dîner ;
à 11 heures, il n’en pouvait plus ; à 11 heures et demie, il
commença à douter : son opération était trop invraisemblable et les
Américains s’étaient ravisés, etc…


À minuit moins le quart, on frappait à la porte. Luc alla ouvrir,
sans même regarder dans l’œilleton. Comme dans un thriller contemporain, il se
retrouva en face d’un homme en smoking et nœud papillon, escorté de deux Noirs
baraqués en costard cravate, avec écouteur à tortillon dans l’oreille. Le nœud
papillon s’adressa à Luc en américain.


— Monsieur Lacordaire ? Frank Gardner, secrétaire
particulier de Michael Haydn. Si vous voulez bien me suivre, le directeur vous
attend dans sa suite.


De la manière dont les choses avaient été organisées, on ne
pouvait imaginer plus grande discrétion. Descendu dans le même hôtel que son
interlocuteur, Luc n’avait qu’un étage à franchir pour le retrouver, avec les
agents de la sécurité pour seuls témoins.


À minuit moins dix, il était dans l’antichambre de l’appartement
de Michael Haydn, où d’autres gorilles le fouillèrent minutieusement. À minuit
moins cinq, Gardner l’introduisait dans un grand salon agrémenté de deux
superbes bouquets de fleurs. Luc s’assit où on lui dit et Gardner se retira, le
laissant sur des charbons ardents.


À minuit moins une, Luc eut la surprise de sa vie, car
George W. Bush en personne entra dans la pièce par l’autre porte. La mine
réjouie, le Président des États-Unis lui tendit une main amicale.


— Restez assis, restez assis ! Désolé de vous
prendre au dépourvu, mais je passais dans le coin et j’ai demandé à Michael de
me laisser la primeur. Je suis très impressionné de vous rencontrer, vous savez.
Si j’avais pu imaginer que ce serait un Français qui attraperait celui qui fait
courir tous mes services depuis six ans !


Tout en débitant son entrée en matière, Double-U se mit à la
tâche pour verser deux bourbons dans des verres en cristal. Mais comme il avait
du mal à faire deux choses à la fois, il fit tomber le bouchon du carafon, qui
brisa l’un des verres.


— Nous ne le tenons pas encore, parut presque s’excuser
Luc, tout en aidant le Président à circonscrire les dégâts.


Jamais découragé, son hôte se lançait déjà dans une nouvelle
tentative avec le Gran Old Peel.


— Ta-ta-ta ! Vous êtes jeune, motivé, intelligent,
je suis sûr que vous allez y arriver. Il y a plein de types ultramédaillés, ultrasérieux
autour de moi, qui m’ont déconseillé de vous rencontrer. Mais j’ai décidé de
vous faire confiance ! Alors, on tente le coup ! On n’a rien à perdre !


— Rien, jusqu’à ce qu’on vous ramène qui vous savez, remarqua
Luc, avec malice.


Un verre de bourbon arriva, miraculeusement intact, dans ses
mains.


— Oh oui, pour les 100 millions de dollars, vous avez
ma parole d’honneur, dit le Président en le gratifiant de son regard le plus
bleu. La capture de Ben Laden sera un sacré cadeau pour mon successeur, et
surtout une bonne option pour que le parti républicain reste au pouvoir après
les élections, l’année prochaine. Oh, je ne vous ai pas proposé d’eau.


— Ça ne fait rien, je le préfère sec.


— C’est comme moi, depuis l’histoire de la Nouvelle-Orléans,
j’aime encore moins l’eau qu’avant !


Nettement plus détendu, Luc risqua la question qui fâche.


— Et si votre successeur n’était pas républicain, ne pourrait-il
pas se trouver une âme chagrine qui viendrait vous reprocher cette prime ?


Éclat de rire présidentiel. Luc eut un instant d’angoisse, car
il avait lancé sa pique juste au moment où Double-U ingurgitait un bretzel. C’eût
été trop bête de le perdre si près du but…


— Ne vous inquiétez pas pour ça, Luc, répondit le
Président après avoir repris son souffle. Personne ne m’en voudra d’avoir payé
le prix fort pour la capture de notre plus grand ennemi, personne !


Luc risqua une plaisanterie qui lui trottait dans la tête
depuis quelques minutes.


— Après, si vous voulez, on s’occupera du mollah Omar !
En septembre 2008, par exemple, histoire de montrer aux terroristes que nous
aussi on peut fêter les anniversaires.


Nouvel éclat de rire de Double-U.


— Ah non, pitié, pas en septembre ! Les mois de
septembre ne me réussissent vraiment pas.


 


* * *


 


L’entretien dura encore vingt bonnes minutes ; George
Bush était curieux de chaque détail du projet. Il quitta Luc en le priant de
venir déjeuner à la Maison-Blanche, en cas de succès. Il tenait absolument à
avoir la primeur du récit.


Quand il regagna sa chambre, Luc était heureux, fier, soulagé
et, surtout, complètement épuisé. Il s’endormit en rêvant à l’usage qu’il
allait pouvoir faire de l’immense fortune qui lui tombait dessus, s’il vivait
assez longtemps pour cela. Il y a des moments, dans la vie, où tout paraît
simple…
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Mardi 9 octobre 2007


Luc fut réveillé à 6 heures du matin par la sonnerie du
Nokia rouge. C’était Michel.


— Luc, désolé d’interrompre tes rêves. Le pilote peut
être à Paris en fin d’après-midi. Il s’appelle Kevin Millardi, il mesure
1 mètre 70 et a une moustache grise. Si ça te va, il t’attendra au
bar de l’hôtel Sheraton de Roissy à partir de 18 heures. Tu n’auras pas de
mal à le reconnaître, il portera un manteau de cuir noir.


— Il est pilote civil ?


— Oui, au chômage, à cause d’une histoire d’alcool. Mais
il a toujours sa licence et je l’ai connu alors qu’il était commandant dans l’aéroportée,
pendant la première guerre du Golfe. C’est un pote. (Michel fit un bref résumé
de la carrière de Millardi, avant de poursuivre :) J’ai aussi une adresse
pour les papelards, c’est Kevin qui te la donnera ce soir. Et il t’en dira un
peu plus sur les problèmes.


— Problèmes ? sursauta Luc.


— Tu verras, mais j’y travaille, rétorqua Michel d’un
ton qui se voulait confiant.


Luc laissa cette préoccupation pour une autre.


— Tu comptes recruter toute l’équipe au sein de ton régiment ?


— L’avantage, c’est que je connais bien les gars et que
je les ai déjà sous la main.


— Un peu voyant, non, douze permissions simultanées ?


— Non, répondit calmement Michel, parce qu’ils vont
attraper une bonne gastroentérite. La télé ne parle que de l’épidémie qui
frappe la France depuis une semaine.


Luc faisait de son mieux pour penser à tout, mais à cette
heure matinale, il avait un peu de mal.


— Et… Il faut des certificats médicaux, non ?


— Le médecin-chef du 3e RPIMa est aussi un
ancien de la guerre du Golfe, il m’arrangera ça sans problème. Et de ton côté ?


— Ça avance bien, assura Luc. Mais le cap décisif est
aussi pour ce soir.


— Le renseignement.


— C’est ça.


— Ce serait con, hein ?


 


* * *


 


C’était râpé pour passer la journée à faire du shopping à
Londres. Luc se prépara à la hâte et prit un taxi pour Rochester Street. Le
pseudonyme Selim Razzala figurait bien sur une des boîtes aux lettres dans le
hall de l’immeuble vétuste : quatrième étage, Luc monta sans conviction, car
il était probable que le locataire se trouvait à son travail. Pourtant, quelques
instants après qu’il eut sonné, il devina qu’un œil s’appuyait au judas. Une
voix gutturale et suspicieuse demanda :


— Qui êtes-vous, qui demandez-vous ?


— Je cherche Selim Razzala. Je m’appelle Luc Marcus ;
je suis français et j’ai une proposition financière à lui faire.


Silence. Puis le bruit de plusieurs verrous qu’on manipule. Luc
sut tout de suite que l’homme qui venait de paraître était Anouar Asim Arsalla,
parfait sosie de Saddam Hussein. Il n’avait même pas rasé sa moustache ni
changé sa coupe de cheveux. À croire qu’il était nostalgique… Enfin, quelles
que pussent être ses raisons, Luc se dit qu’il avait drôlement bien fait.


Arsalla le dévisagea longuement puis, rassuré, s’écarta pour
le laisser entrer dans un appartement minuscule aux murs douteux. Il l’invita à
s’asseoir sur un canapé miteux et alla dans la kitchenette préparer du thé, qu’il
lui servit à l’arabe, en levant la théière très haut au-dessus du verre. Luc
remarqua un bureau face à l’unique fenêtre, occupé par un iMac dont la
modernité détonnait avec le reste, et une abondante documentation éparpillée.


— Vous écrivez vos mémoires ?


Le visage d’Arsalla s’illumina un peu. Il ouvrit la bouche, puis
se ravisa brusquement, réalisant le danger d’une telle question. Luc lui prit
le bras amicalement.


— Je sais qui vous êtes et c’est pour ça que je suis là.
Et puis entre nous, si vous ne changez pas d’apparence, votre pseudonyme ne va
pas vous mener très loin.


L’autre n’était pas encore rassuré ; Luc sentait qu’il
affrontait de terribles problèmes depuis un bon moment. Mais la bonne mine du
Français aurait rassuré un paranoïaque psychotique.


— Comment avez-vous deviné que j’écris mes mémoires ?
s’étonna Asim Arsalla. C’est un éditeur qui me l’a proposé ; les
Américains lui avaient donné mon adresse, et leur bénédiction.


— C’est une bonne idée, dit Luc ; ils vous offrent
combien ?


— 20 000 livres d’avance et 8 % du prix
de vente public.


— Vous aurez fini dans combien de temps ?


— Je crains d’en avoir pour plus d’un an, soupira l’homme,
je n’ai pas l’habitude.


— Demandez un nègre[5], suggéra Luc ; tout le
monde fait ça.


— Ils voulaient déduire ses honoraires de mes droits d’auteur.


Luc regarda Asim Arsalla droit dans les yeux.


— Anouar, je peux vous faire gagner beaucoup plus d’argent.
Infiniment plus, et juste pour quelques jours de travail. Je dirais même, pour
quelques minutes…


— Combien d’argent ? demanda le sosie de Saddam
Hussein, soudain très attentif.


— 3 millions d’euros.


— Qui je dois tuer ?


Luc lui expliqua ce qu’il attendait de lui, mais en se
gardant de lui dire qu’il savait où se trouvaient les chefs d’Al Qaïda. Il
fallait envisager un refus et le risque qu’Arsalla se précipite ensuite sur le
téléphone pour avertir les terroristes. Mais Luc était plutôt confiant ; il
faisait le pari que, ex-baasiste très proche de l’ancien pouvoir de Bagdad, la
doublure du dictateur irakien ne devait pas beaucoup aimer les fondamentalistes.
N’était-ce pas à cause d’Al Qaïda que George Bush Jr. avait disposé d’un
prétexte pour mettre à bas le clan de Saddam Hussein ?


Arsalla l’écouta attentivement ; il était visiblement
intéressé ; mais en même temps, son visage exprimait de nouveau cette peur
chronique qui semblait faire son quotidien.


— Je dois réfléchir. C’est beaucoup d’argent et ça
semble facile. Mais je pense que vous vous faites des illusions. Personne ne
vous dira où Ben Laden se cache, personne…


— Anouar, répliqua Luc, pour l’instant, nous devons
nous livrer à un jeu d’hypothèses : supposez que je retrouverai sa piste
et demandez-vous si vous seriez prêt à vous lancer dans l’aventure.


— Je dois réfléchir, insista Asim Arsalla. Donnez-moi
votre téléphone, je vous appellerai.


— Quand ?


— Demain après-midi. À 17 h 30.


— OK ! Anouar, voici un téléphone portable anonyme
dédié à cette opération. Mon numéro y est préprogrammé.


 


* * *


 


Luc reprit l’Eurostar avec le sentiment que le sosie de Saddam
Hussein marcherait. À 18 heures sonnantes, il faisait son entrée dans le
bar du Sheraton de Roissy. Plusieurs hommes vivaient la grande solitude des
voyages d’affaires internationaux, assis devant un quelconque verre d’alcool, mais
un seul portait un manteau de cuir. Luc se planta en face de lui sans autre
façon. Une fois les présentations faites, il lui expliqua qu’il voulait louer
un jet assez grand pour accueillir vingt passagers et suffisamment maniable
pour atterrir sur une autoroute. Ce cahier des charges ne semblait pas
impressionner Kevin Millardi plus que ça.


— Bon, si je prends un Falcon 900 ou un avion
équivalent, j’ai besoin d’une autoroute à trois voies et d’une vraie ligne
droite de 1500 mètres, sans pont, bien entendu.


— On devrait trouver ça, affirma Luc.


— Le problème, c’est que moi je suis certain de perdre
ma licence, que votre opération réussisse ou non, vous comprenez ce que je veux
dire.


— Chacun doit prendre ses risques, répondit Luc d’un
ton très sec.


— Bon, je ne marcherai pas si je n’ai pas la garantie d’un
fixe. Mettons vingt pour cent de la somme.


Luc fit la grimace, car ses petites économies allaient être
ratissées.


— Je ne peux pas vous répondre aujourd’hui, fit-il, agacé ;
ce n’était pas prévu.


— Bon, j’attendrai. Michel m’a aussi chargé de vous
dire qu’il n’avait pas encore de solution fiable pour passer les armes.


Luc n’aimait pas ça ; il ne restait que quelques jours
pour résoudre le problème.


— Mais il dit que vous ne devez pas vous inquiéter, poursuivit
Millardi. Il connaît beaucoup de monde. Il a fait la première guerre du Golfe ;
ça aide. Pour l’instant, il envisage de les acheter sur place.


— Non, ça ne me plaît pas. C’est un petit pays, ça
risque de se savoir. Les armes doivent absolument venir de l’extérieur.


— Bon, on lui dira.


Le pilote lui remit une feuille pliée en quatre.


— C’est l’adresse pour les passeports. Il faut compter
entre 2 500 et 3 000 euros par personne.


Luc empocha le papier et remercia Kevin Millardi. Il rentra
chez lui contrarié. C’étaient les premiers obstacles sérieux sur sa route. À la
fois les exigences imprévues du pilote et le problème de l’armement. Du coup, il
se braqua contre Millardi, envisageant de demander à Michel de lui trouver
quelqu’un d’autre.


 


* * *


 


Au même moment, Shéhérazade, très élégante dans une robe du
soir fuchsia de chez Prada, arrivait à l’hôtel Ritz, le seul palace parisien à
avoir rouvert depuis les attentats, et se dirigeait droit vers les ascenseurs. Elle
n’avait pas besoin de demander son chemin, car le Dr Rachid
Sadil Al Sallam Al Moktar descendait toujours dans la même suite, qui donnait
sur la place Vendôme. Elle sonna, et Samir, le butler de la maison Al
Sallam, lui ouvrit aussitôt et s’adressa à elle en arabe.


— Bonjour, mademoiselle Almariya ; avez-vous fait bon
voyage ?


— Excellent, Samir ; le vol d’Air France était à l’heure,
pour une fois.


Le petit homme lui tendit une enveloppe, que Shéhérazade
glissa dans son baise-en-ville sans l’ouvrir.


— Il y a 12 000 dollars pour deux jours et le
déplacement. Mais vous aurez quartier libre demain entre 10 heures et 21 heures.


— Merci, Samir.


Le serviteur l’introduisit dans le salon, où l’attendait un
homme corpulent d’une cinquantaine d’années, habillé à l’occidentale. Le temps
que Shéhérazade et son client se rejoignent, Samir s’était éclipsé. Comme
toujours, Al Sallam avait une haleine de chien crevé. Mais Shéhérazade en avait
vu d’autres.


— Comment va ma belle gazelle du désert ?


— Je pète le feu, chouchou, et toi ?


Selon un scénario bien rodé, ils prirent l’apéritif à l’hôtel
et allèrent dîner à la Tour d’Argent, quai de la Tournelle ; non parce que
la table y était meilleure qu’à l’Espadon, le restaurant du Ritz, mais pour la
vanité de l’arrivée en Rolls-Royce au bras d’une superbe créature (plaisir qu’il
doublerait en revenant place Vendôme). Al Sallam aimait dépenser sans compter ;
en fait, comme il manquait singulièrement d’imagination, il n’arrivait pas à
employer tout l’argent que lui rapportait la petite compagnie parapétrolière
familiale dont il était l’un des six directeurs généraux. Alors, il flambait et
beaucoup savaient en profiter.


Shéhérazade passa à l’attaque pendant le dîner. Ôtant un de
ses escarpins, elle insinua son pied entre les cuisses de l’homme d’affaires, et
commença à lui prodiguer une caresse experte et très coquine, à l’insu de tous.
Al Sallam était aux anges, mais il dut faire des efforts héroïques pour ne pas
se laisser aller. Shéhérazade profitait de son émoi pour lui resservir
continuellement à boire.


La phase décisive se déroula dans la Rolls. La jeune Marocaine
savait qu’Al Sallam adorait par-dessus tout s’adonner au plaisir de la chair
sur la banquette arrière de sa voiture. Les vitres étaient en verre fumé et il
y avait une glace de séparation avec le chauffeur, en l’occurrence Samir. Avant
de monter, elle suggéra au chauffeur-valet-de-chambre-garde-du-corps de faire
un long tour dans Paris.


Dès que la Rolls eut démarré, Shéhérazade sortit le grand
jeu. Elle attrapa un peu de glace pilée dans le bar et la mit dans sa bouche, puis
elle entreprit des reptations animales contre le corps rembourré d’Al Sallam, tout
en l’embrassant avec volupté, la glace décuplant les sensations. Son grand truc
consistait à déshabiller sa victime sans que celle-ci s’en rende compte, trop
accaparée par les mille caresses savantes qu’elle lui prodiguait. Elle-même s’était
défaite de sa robe en un tour de main et n’était plus vêtue que d’une paire de
bas et d’un string fluo. Après avoir refait provision de glace, elle recommença
son manège en descendant progressivement vers le ventre d’Al Sallam. La suite
était prévisible et le docteur savait à quoi s’attendre ; c’était pour cela
qu’il voyait Shéhérazade si souvent, et pour cela il était prêt à tout, car
elle n’avait pas d’égale. Et c’est exactement ce sur quoi elle comptait. Elle
avait très bien mené son affaire, abordant le sujet à la fin du dîner – « J’aimerais
rencontrer Oussama Ben Laden… Je l’admire tellement… Tu pourrais organiser
ça pour moi… » –, obtenant un refus embarrassé, et n’ayant pas l’air d’insister.
Mais, bien sûr, elle remit ça juste avant que sa bouche atteigne l’objectif
final.


— Dis donc, chouchou, tu pourrais quand même me le
faire rencontrer, si tu m’aimes autant que tu le dis.


— Qui donc ? s’étonna Al Sallam.


— Ben Laden, voyons !


— Oh, c’est bien le moment de parler de lui !


— Allez, chouchou, puisque tu m’as raconté que tu l’avais
vu à Riyad.


— Moi, je t’ai dit ça ? Allons, continue et ne
gaspille pas ta salive !


— Dis-moi où je peux le trouver, chouchou, s’il te
plaît.


Entre chaque supplique de Shéhérazade, les baisers reprenaient,
toujours plus près de l’épicentre des préoccupations d’Al Sallam.


— Et ça te servira à quoi ? Personne ne peut l’approcher,
sauf cas exceptionnel.


— Mais je suis un cas exceptionnel ! glapit
Shéhérazade. Allez, dis-moi !


— Dans le quartier Al Foutah, murmura le satrape.


— Ne te moque pas de moi ! Si tu ne te moques pas
de moi, je te jure que je viendrai chaque fois que tu m’appelleras, même dans
ton pays ; je te jure que je ne ferai jamais passer personne avant toi !


— Mais je ne me moque pas de toi ! Il est dans l’ancienne
caserne Al Babaka. Il y est arrivé juste avant les attentats de Paris et de
Milan.


— Chouchou, tu es un ange !


Et la bouche climatisée à la glace pilée se referma autour
du braquemart à 100 millions de dollars.
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Mercredi 10 octobre


Luc n’avait pas de nouvelles de Shéhérazade et ça le rendait
nerveux, très nerveux. Il occupa le début de matinée à négocier avec sa banque
un prêt de 300 000 euros. Heureusement, Paul Lanzmann avait tenu parole et
la prime venait d’être créditée sur son compte. Au total, avec les liquidités
dont il disposait déjà, il avait réuni un trésor de guerre de 900 000
euros. Beaucoup se seraient contentés de cette somme sans aller risquer leur
vie au Moyen-Orient !


Lorsqu’il regagna son bureau, il remit son portable rouge en
route et vit qu’il y avait trois messages. Le cœur battant, il composa le 888 :
le premier appel venait de Michel, qui lui demandait de le recontacter ; les
deux suivants étaient de Shéhérazade. À un quart d’heure d’intervalle, avec une
nette touche d’impatience dans le second. Il la rappela sans perdre une minute
et sut tout de suite que l’opération Lyparde (c’est ainsi qu’il avait baptisé
son expédition punitive) entrait dans sa phase concrète, Shéhérazade avait la
voix guillerette.


— Ah, c’est toi, enfin, chouchou ! Ça y est, c’est
fait, j’ai l’adresse !


Et elle disait ça comme s’il s’agissait d’une chose tout à
fait normale et prévisible.


— Bravo, Shéhérazade, tu es fantastique ! Je t’invite
à déjeuner pour fêter ça.


— Déjeuner et plus, si tu veux, j’ai quartier libre
jusqu’à ce soir.


— Je réserve chez Drouant, proposa Luc, à 12 h 45,
ça te va ?


— Aucun problème, on se retrouve là-bas Je vais faire
la rue de la Paix en attendant.


Luc se sentait le maître du monde quand il arriva au restaurant.
Comme il était le premier, il téléphona à Michel pour lui annoncer la bonne
nouvelle. Son ami ne cacha pas son soulagement. Luc en profita pour lui
exprimer ses doutes à l’égard du pilote, mais le para prit sa défense avec
énergie. Un peu rassuré, le chasseur de prime en herbe passa à l’autre problème :


— Et pour le « matériel » ?


— Je vais trouver, affirma Fallières, mais ça peut
prendre un peu de temps.


— Michel, double les prix s’il le faut, mais je veux qu’on
soit livrés mardi prochain.


— Là, tu y vas fort ! En tout cas, il va me
falloir du cash au plus vite.


— Tu revois Millardi ? demanda Luc.


— Demain, en principe.


— Eh bien, ce sera l’occasion de savoir si on peut lui
faire confiance ! Dis-lui de me retrouver ce soir à 6 heures et demie
au bar de l’hôtel Sofitel, à la Défense. Je lui remettrai 500 000 euros
pour tes hommes et l’avion.


À peine Luc eut-il raccroché que Shéhérazade fit son apparition.
Il sut que c’était elle avant même de lever la tête, rien qu’au silence qui se
fit soudain dans la salle… Elle arrivait dans toute sa splendeur, son corps
sculptural parfaitement moulé dans un ensemble Versace qu’elle venait d’acheter
place des Victoires, où le magasin s’était déplacé après le 11 octobre.


— Pff ! Je suis éreintée, j’ai dû faire au moins
vingt boutiques et dix kilomètres !


— Mais le résultat en valait la peine !


Luc lui fit le baisemain, histoire de se donner une
contenance.


— J’ai laissé mes paquets au vestiaire, mais je
prendrai un taxi pour retourner au Ritz.


— Je te déposerai, si tu veux, proposa Luc, amusé.


Shéhérazade s’était déchaussée et avait entrepris de se
masser les pieds. Elle daigna quand même jeter un coup d’œil sur son comparse.


— Et toi, chouchou, tu vas bien ?


— En pleine forme. Les affaires avancent.


— Ouais, pour moi aussi. Ça n’a pas été de la tarte, mais
j’ai l’adresse.


Elle entreprit de lui faire un récit détaillé de ses
exploits de la veille.


Le maître d’hôtel eut la mauvaise idée d’apporter les cartes
juste au moment où elle décrivait, démonstration pratique à l’appui, la manière
dont elle avait mis Al Sallam en condition dès le dîner.


Comme à son habitude, Luc attendit le dessert – c’est-à-dire
que la seconde bouteille de château Haut-Brion soit bien entamée – pour aborder
le sujet le plus délicat.


— Ah, je voulais te dire que l’ambassade des USA à
Riyad ne va pas marcher dans la combine. On va devoir s’y prendre autrement.


— Eh, moi, je veux des garanties avant de te filer l’adresse !
s’écria la féline Marocaine.


— J’entends bien, Shéhérazade. C’est pourquoi j’ai
pensé que ta meilleure garantie consisterait à nous accompagner du début jusqu’à
la fin de la mission.


Contrairement aux craintes de Luc, l’idée ne parut pas déplaire
à la jeune femme.


— Moi je veux bien, dit-elle, mais je vais servir à
quoi, là-dedans ?


— Interprète et chauffeur.


Elle éclata de rire.


— Chauffeur ! Si j’avais su que je ferais
chauffeur ! Il faut que j’achète le costume, la casquette et tout ?


— Elle est mignonne !


Shéhérazade chercha de nouveau à caresser l’entrejambe de
Luc avec son pied nu, tout en lui demandant une avance de 100 000 euros.


— Impossible, répondit Luc. C’est une exigence du commanditaire,
pour garantir notre discrétion.


— Il est con, tout le monde saura que c’est Bush !


— Le problème, expliqua Luc en baissant la voix, c’est
que ce n’est pas lui qui finance. Les Américains ont refusé de payer 50
millions de dollars. Alors, j’ai trouvé quelqu’un d’autre, un Français.


— Un Français ! s’étonna Shéhérazade. Mais qui
serait assez con pour acheter Ben… enfin, qui tu sais, à part les Américains ?


Shéhérazade avala la fable du milliardaire avide de
vengeance que lui servit Luc, dans le genre « plus c’est gros, plus ça
passe ». Pour lui, c’était l’occasion de roder son histoire.


Après le café et le pousse-café, la montre de Luc indiquait
16 heures et ils étaient les derniers convives dans le restaurant. Shéhérazade
recommença sa caresse « pédestre », à tout hasard.


— J’ai encore cinq heures devant moi, si tu veux on
prend une chambre à côté, chouchou.


— Désolé, Shéhérazade, mais je n’ai pas le temps. Et
puis, encore une chose : cesse de m’appeler chouchou, ça m’arrangera !


— Oh là là ! On dirait une bobo qui a ses ragnagnas !
Fume-toi un joint, l’ami ! « Machin », ça t’ira ?


— Luc, tu peux m’appeler Luc, tout simplement. Ah, j’aurais
besoin de deux photos d’identité pour le faux passeport et le faux permis.


— Un faux passeport ! s’exclama Shéhérazade, Super !
je pourrai le garder, après ?


— Ça ne me paraît pas une très bonne idée, ça, si des méchants
se mettent en tête de nous retrouver.


— Ah ouais, tu as raison. Si tu veux, on va les faire
tout de suite, les photos, proposa la belle.


Luc hésitait. Il devait encore repasser au bureau attendre l’appel
d’Asim Arsalla.


— D’accord, mais vite, répondit-il ; je crois qu’il
y a une cabine au métro Opéra. J’en profiterai pour faire les miennes, aussi.


Shéhérazade eut la judicieuse idée de laisser ses innombrables
paquets au vestiaire, ce qui atténua un peu, juste un peu, l’effet qu’elle
produisit dans les sous-sols de Paris, avec son ensemble ras le bonbon et ses
jambes qui n’en finissaient pas. Sitôt assise dans le photomaton, rendue encore
plus frivole par son sang irisé d’alcool, elle eut une intarissable crise de
fou rire, qui ne tarda pas à se communiquer à Luc. Elle rata complètement la première
photo, recommença, mais ne put s’empêcher de découvrir ses seins lors de la
deuxième tentative ; et la troisième fois, elle riait tellement qu’elle
était méconnaissable sur les clichés, Luc la remplaça, mais le résultat ne fut
guère plus concluant. Bref, il leur fallut près d’une heure avant d’obtenir un
tirage potable et Luc dut courir pour rattraper son programme de l’après-midi. Il
alla récupérer à la caisse de sa banque deux énormes enveloppes matelassées
contenant l’une 500 000 euros et l’autre 400 000 en billets de 500, en
faisant un tas de déclarations mensongères pour répondre aux exigences des formalités
anti-blanchiment. Enfin, il regagna son bureau.


 


* * *


 


Le sosie de Saddam Hussein appela à l’heure dite. Pour Luc, le
simple fait qu’il entende sa voix signifiait que celui-ci acceptait le marché ;
sinon, il n’aurait plus jamais redonné signe de vie.


— Monsieur Marcus ?


— Lui-même, monsieur Selim Razzala. Comment allez-vous ?


— Bien, ma foi, répondit l’irakien. La perspective de
gagner suffisamment d’argent pour retrouver une vie décente, sans doute.


— Alors, vous acceptez ? lui demanda Luc.


— Pour une somme pareille, je serais fou de refuser. Qu’est-ce
que je risque, à part ma vie ? Et ma vie ne vaut pas ça, vous pouvez me
croire. Il faut juste me promettre que, s’il m’arrive quelque chose, l’argent
ira à ma fille, qui vit toujours à Bagdad avec sa mère.


— Laissez des instructions en ce sens à votre banquier
et je me chargerai du reste. Mais vous ne mourrez pas, Anouar, j’ai trop besoin
de vous pour permettre un tel coup du sort !


— Que dois-je faire, maintenant ? s’inquiéta Selim
Razzala.


— Des photos d’identité truquées. Vous devrez vous
grimer pour passer la frontière. Je ne veux pas que votre faciès un peu trop
connu ameute tout Riyad à votre arrivée à l’aéroport. Faites-moi parvenir les
clichés par DHL et je m’occuperai du passeport.


— Oh, si ce n’est que ça, j’ai un passeport britannique,
sans photo, qui m’a été fourni par les Américains. Ça faisait partie de leur
proposition pour que je témoigne contre mon patron.


— OK ! dit Luc. Faites la photo truquée, procurez-vous
un visa de tourisme pour l’Arabie Saoudite, et transitez par Paris lundi
prochain. Réservez à l’hôtel Regina. Je vous y retrouverai et vous remettrai
une avance. Prévoyez d’être à Riyad dès mardi soir.


— « Il » est donc là-bas ?


— On parlera de ça à Paris, répondit Luc, prudent. En
cas de problème, appelez-moi sur mon portable ; je le laisse allumé vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.


 


À peine Luc avait-il raccroché que le Nokia rouge se remit à
sonner. C’était Jessica qui voulait savoir quand elle devait le rejoindre à
Paris.


Luc s’excusa de ne pas l’avoir tenue au courant et l’informa
qu’il comptait lancer l’opération dès le lundi suivant. Ravie, elle lui dit qu’elle
arriverait le dimanche soir.


Ensuite, Luc se rendit à pied à l’hôtel Sofitel Grande-Arche.


Kevin Millardi n’était guère plus avenant que la veille. Luc
lui remit d’entrée de jeu l’enveloppe contenant les 500 000 euros, tout en
lui annonçant que son avance serait limitée à 30 000. Le pilote tiqua, mais
resta assis.


— Bon, fit-il sur un ton très las, si je n’ai pas le
choix… De toute façon, j’ai bien senti que ma candidature ne vous transportait
pas de joie.


— Il faut dire, avoua Luc, qu’avec vos antécédents…


— Oui, soupira Millardi, j’ai l’habitude. Vous savez, j’ai
plus de cinquante ans, je fume, je bois, je conduis vite, je baise sans capote
et je ne mange pas cinq légumes par jour, alors c’est déjà un miracle si je ne
me suis pas encore fait lyncher par les accros du JT.


Luc éclata de rire.


— Une question, maintenant, continua le pilote : Michel
m’a annoncé que vous souhaitez être à pied d’œuvre lundi ou mardi prochain. Mais
vous savez qu’il y a un risque pour qu’on ne trouve pas d’avion disponible sous
un délai aussi rapproché.


— Vous avez raison, concéda Luc, je vais me procurer d’urgence
des faux passeports pour ma belle-sœur et moi, ce qui me permettra de réserver
l’appareil et de déposer un plan de vol.


— Et vous donnerez quelles garanties au loueur ? Vous
n’aurez aucun moyen de paiement, aucun justificatif à ce nom d’emprunt.


Luc dut convenir que son interlocuteur ne laissait rien au hasard.
Il se doutait que celui-ci avait une idée derrière la tête.


— Bon, la seule solution, reprit Millardi, c’est que ce
soit moi qui affrète le zinc. En plus, cela facilitera les choses pour s’émanciper
de leur pilote.


— Combien ?


— Pour la garantie, ça devrait s’arranger, j’ai encore
quelques relations dans ce milieu. Pour l’avion, il faut compter environ 30 000
euros par jour, plus le kérosène.


— OK ! décida Luc ; réservez un jet de lundi
midi à jeudi midi. Vous prendrez 140 000 euros dans l’enveloppe que
je vous ai remise pour Michel, plus 30 000 que je vais vous donner tout à
l’heure. S’il reste quelque chose après avoir prélevé votre avance et le
financement de l’avion, gardez-le.


— Bon, c’est honnête, convint Millardi en esquissant un
demi sourire. Je vous rappellerai demain.


 


* * *


 


Luc rentra chez lui à pied. Il commanda une pizza, ouvrit
une canette de bière et s’installa devant le téléviseur posé à même le sol, seul
meuble du salon en dehors du canapé Ikea qu’il s’était fait livrer le mois
précédent. Il n’avait pas la moindre intention de prendre racine dans cet
endroit qui lui rappelait à chaque instant les terribles semaines qui avaient
succédé à l’attentat et qui symbolisait sa nouvelle existence, sans Claire. Heureusement,
il y avait un bon match de foot, et il put se vider le cerveau et se remplir l’estomac
pendant près de trois heures.
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Jeudi 11 octobre


Bien que réveillé très tôt par un accès de douleur au côté
droit, Luc eut la plus grande peine à se lever. C’était le premier anniversaire
de l’attentat, et les noirs souvenirs s’étaient mis à déferler dans sa tête par
vagues successives. Il revoyait l’éclair, il revivait son chemin de croix à
travers les ruines et l’aboutissement de sa course éperdue devant le corps
carbonisé de Claire. Il se sentait vide de tout désir, incapable de trouver en
lui assez d’énergie pour surmonter sa souffrance et commencer cette journée
maudite. À quoi bon continuer ?


Et puis, il repensa à toutes les personnes qu’il avait mises
en mouvement depuis deux semaines, et, surtout, il songea à sa vengeance. Alors,
il repoussa le drap et mit un pied par terre.


 


* * *


 


À peine arrivé au bureau, Luc reçut un colis DHL envoyé par
Michel. Il contenait les photos d’identité et des informations sommaires sur
les membres du commando. Pas vraiment le genre enfants de chœur ; Ben Laden
n’avait qu’à bien se tenir…


Luc sauta dans un taxi et se fit déposer au
Pré-Saint-Gervais, dans une ruelle bordée de pavillons modestes, dont les agrandissements
successifs avaient fini par faire disparaître tout souvenir de la jolie
campagne qui s’étendait là cent ans plus tôt. Il sonna à la grille d’une des
bâtisses les plus cossues du quartier. Un déclic se produisit, entrouvrant un
portillon. Luc traversa une courte allée dallée, gravit les trois marches du
perron et se retrouva face à une grande bringue blondasse de vingt-cinq ans
vêtue d’une robe imprimée, qui lui allait comme un sac de pommes de terre.


— C’est pour voir Memet ?


La voix, mollassonne et endormie, allait bien avec la personne.


— Oui, dites-lui que je viens de la part de Michel de Mazamet.


— Bougez pas.


La créature disparut à l’intérieur de la maison en traînant
les pieds.


Memet était un Stambouliote trapu et frisé, la trentaine, gratifié
d’un léger strabisme divergent qui embarrassa Luc, car il aimait bien regarder
les gens dans les yeux. Il le fit entrer dans un salon décoré dans le style
Faubourg Saint-Antoine, avec tous les gadgets électroniques dernier cri. La
robe à fleurs était déjà vautrée au fond d’un canapé en peau de zèbre et
caressait un petit chien de concierge qui montra les crocs dès que Luc entra
dans la pièce.


La télévision commémorait l’attentat du 11 octobre en
passant en boucle reportages et cérémonies, ad nauseam. Au grand soulagement
de Luc, Memet éteignit le poste d’autorité. Puis il s’assit à côté de la fille,
dont il commença à peloter les seins à travers le tissu. Il fit signe à son
hôte de prendre place dans un fauteuil en faux léopard.


— Alors, c’est vous le copain du copain de Remzi. Remzi,
c’est mon copain de Montpellier.


Luc acquiesça de la tête ; tout allait bien, on était
entre copains !


— Alors, il paraît que vous avez besoin d’un tas de
passeports.


Un miracle venait de se produire : les caresses de
Memet avaient fini par provoquer l’érection d’un téton de miss vergetures.


— Il m’en faut dix-sept pour demain, dit Luc. Plus cinq
permis de conduire.


— Pour demain ? Eh, vous délirez complètement, m’sieur !


— Si je les ai demain matin, je vous donnerai 50 000
euros. En voici déjà 25 000.


Luc sortit une liasse de billets de 500 euros de son veston
et les yeux de Memet s’allumèrent comme un flipper qui tilte.


— Alors, je vais y passer la nuit, mais vous les aurez.
Vous avez les photos ?


Luc lui tendit le dossier qu’il avait préparé, avec une
petite fiche explicative pour chaque membre du commando. Il y avait joint une
photo truquée de Ben Laden, sans barbe et sans cheveux, car il avait eu l’idée
de se procurer également un faux passeport pour le terroriste afin de parer à
toute éventualité.


Le faussaire feuilleta le dossier avant de le reposer avec
un air satisfait.


— Vous avez de la veine, j’en ai une vingtaine en stock.
Ce n’est pas toujours le cas, vous savez.


Luc s’en fichait éperdument.


— Et c’est indiscret de vous demander ce que vous allez
en faire, m’sieur Marcus ?


— Est-ce que moi je vous demande où vous vous procurez
ces papiers vierges ?


— Bien vu ; rien à dire, grinça Memet. (Puis, se
tournant vers la fille :) Bichette, va nous chercher une bouteille de
champ à la cuisine !


L’autre ne réagit pas tout de suite, ce qui énerva le Turc. En
représailles, il commença par chasser sans ménagement le chien du canapé.


— Allez, accélère ! Tu ne fous jamais rien dans
cette baraque !


« Bichette » daigna se lever et commença à prendre
le chemin supposé de la cuisine. Memet lui décocha une bonne tape sur les
fesses au passage, provoquant un bruit mou et des tressautements flasques sous
la robe. Luc leva un bras pour protester.


— Pardonnez-moi, mais le champagne à 11 heures du
matin, ce n’est pas trop mon truc.


— Alors, du thé ou du café ?


Luc se leva, tandis que la grande bringue commençait à râler
devant la porte de la cuisine.


— Eh, Met, je vais pas y passer la journée, moi.


— Mais boucle-la donc, limace ! explosa Memet. Va
plutôt ranger la chambre, y a tes culottes qui traînent partout et t’as pas
changé les draps depuis quinze jours.


— Oh, ça va, j’suis pas ta bonne, hein !


— Putain, si je me lève, j’te jure que tu vas morfler !


Le début de querelle provoqua la colère du roquet, qui se
mit à aboyer et grogner toutes dents dehors face à Memet. Luc se dirigeait de
lui-même vers l’entrée.


— Bon, je vous laisse. Vous n’avez pas une minute à
perdre. Je reviendrai demain en fin de matinée. Et ne gaspillez pas votre
énergie contre ce chien, je vous jure qu’il est moins fort que vous !


Memet lui fit un vague geste, puis donna un coup de pied au
chien-chien qui courut se réfugier dans les jupons de sa maîtresse en poussant
des couinements désespérés. « Bichette » était tout à fait réveillée,
maintenant. Elle se mit à hurler.


— Espèce de salaud, je t’interdis de toucher à Rocky, il
est gentil avec moi, lui au moins !


— T’inquiète, je vais pas le bouffer, ton clebs puant. D’ailleurs,
tout pue ici, et t’as encore bouché les chiottes avec tes tampons ; t’es
une vraie plaie, t’entends ?


Luc, lui, n’entendit pas la suite, car il était déjà dehors.
Il riait encore en descendant la rue, à la recherche d’une artère où il aurait
une chance de trouver un taxi.


 


* * *


 


Le Nokia rouge sonna alors qu’il était dans les
embouteillages sur le périphérique. C’était la voix de Shéhérazade, passablement
ensommeillée.


— Bonjour chou… Luc ; t’as passé une bonne soirée
devant ton match ?


— Salut, ma belle. Et toi, ton gros plein de sous, il
lui restait encore de l’énergie après ce que tu lui as fait mardi soir ?


Le chauffeur lui jeta un coup d’œil furtif dans le
rétroviseur.


— Je n’ai pas ménagé ma peine, affirma Shéhérazade ;
il le méritait, après tout ! Dis donc, tu ne veux pas qu’on se fasse un
déj avant que je rentre à Amsterdam ?


— Désolé, j’ai rendez-vous avec un client. Mais si tu
veux, je peux te déposer à Orly cet après-midi. Ton avion est à quelle heure ?


— À 17 heures, répondit la jeune femme. C’est
sympa, chou… Ah zut, faut que je m’habitue !


Luc sourit ; Shéhérazade était un sacré phénomène. Il
se décida à aborder un sujet plus délicat


— Je voulais te dire, j’ai eu une nouvelle idée cette
nuit. Ton docteur machin chose, là, tu m’as bien dit qu’il serait à Riyad la
semaine prochaine ?


— Ben oui, même qu’il a prévu d’aller voir qui
tu sais pour lui faire un cadeau à l’occasion de la fin du ramadan.


— Ce fameux Coran du XIVe siècle, le
Livre aux cercles jaunes, ou quelque chose comme ça, qu’il est allé voler en Mauritanie ;
tu m’en as parlé chez Drouant.


— Oui, c’est ça. Bon, et je reviens quand à Paris, moi ?


— Tu ne reviens pas. Tu partiras directement pour Riyad
lundi prochain et tu descendras avec un de mes copains à l’hôtel Marriott.


— Et je le reconnais comment, ton copain ?


— T’inquiète, c’est lui qui te reconnaîtra ! railla
Luc. Il te retrouvera à l’aéroport d’Amsterdam-Schiphol deux heures avant le
départ. Ah, j’ai oublié de te dire, tu dois te marier avec lui.


— Quoi !!!


La veille, Luc avait réalisé que la protection de leur
anonymat après l’opération avait un point faible : Shéhérazade. Si les intégristes
se lançaient dans une enquête minutieuse après l’enlèvement de leur idole, ils
interrogeraient le Dr Rachid Sadil Al Sallam, qui finirait
peut-être par se souvenir et avouer qu’il avait donné l’adresse à la call-girl.
Il était donc vital pour tout le monde que la jeune femme change d’identité et
de pays après le coup. De fil en aiguille, Luc s’était dit que, compromise pour
compromise, Shéhérazade pouvait obtenir d’Al Sallam un moyen encore plus fiable
de parvenir jusqu’aux chefs d’Al Qaïda sans casse. Restait à lui faire
avaler la pilule du changement définitif d’identité et à la convaincre de s’impliquer
un peu plus dans l’opération.


 


* * *


 


Le déjeuner d’affaires de Luc fut un vrai supplice. Il était
déjà à des milliers de kilomètres de là, et les contingences de son « ancien »
job lui pesaient autant que s’il avait déjà donné son préavis et levé le pied. De
retour au bureau, il avertit Caria qu’il devait s’absenter pour ne revenir que
le lendemain, puis déposa un congé d’une semaine, du lundi suivant au mardi d’après.
Enfin, il sauta dans sa Porsche et alla chercher Shéhérazade au Ritz. Elle l’attendait
avec deux tonnes de bagages, qu’ils eurent le plus grand mal à empiler dans le
coffre et sur la banquette arrière. Pendant le trajet vers Orly, Luc lui
expliqua ce qu’il attendait d’elle.


— Quand on sera à Riyad, tu diras au docteur Al Sallam
que tu as fait la connaissance de Saddam Hussein, qu’il se cache en Syrie
depuis son évasion, qu’il souhaite rencontrer Ben Laden, et qu’il a besoin
de lui pour pouvoir l’approcher.


— Si tu veux, Lucky, mais si tu fais ça, tu le
condamnes à mort.


— Tu t’en remettras ?


Shéhérazade préféra ne pas relever le cynisme de cette question.


— Et s’il ne marche pas ? grinça-t-elle.


— On l’enlèvera.


— Ben voyons, tant qu’à faire !


La jeune Marocaine sortit du rimmel de son sac à main et entreprit
de se remettre du fond de teint sur les joues.


— Ce n’est pas tout, ajouta Luc. Tu es consciente qu’après
une telle affaire il te faudra déménager et changer d’identité ?


— Je ne t’ai pas attendu pour y penser, Lucky. Je vais
acheter la propriété de mes rêves à Agadir, et ma famille me rejoindra là-bas. Tu
sais, dans mon pays, avec autant d’argent on fait vraiment ce qu’on veut. Non
seulement on aura tous un nouveau nom, mais je me paierai des gardes du corps.


— Je vois que tu n’es pas née de la dernière pluie, comme
l’on dit en France.


— Allons, Lucky, tu crois qu’on arrive à construire la
vie que je me suis faite avec Leilah sans un minimum de cervelle ? Tu veux
que je te dise ? Dès que j’aurai le fric, on ne se reverra jamais ; et
puis, ce n’est pas à Agadir que se trouve la maison de mes rêves. Tu me suis, là ?


— Je crois que je commence, dit Luc, amusé ; on
sous-estime toujours les jolies filles…


— Ouais, je devrais me teindre en blonde, ça marcherait
encore mieux !


 


* * *


 


Sitôt Shéhérazade enregistrée, Luc retourna au bureau mettre
de l’ordre dans ses affaires. Puis il appela Michel, dont le silence l’inquiétait.
Toujours le problème des armes, sans doute.


— Ah, Luc, je suis justement en plein briefing avec l’équipe.


— J’ai vu leurs tronches sur les photos d’identité, tu
t’es surpassé ! Bon, j’aurai les papiers demain et on pourra lancer les
réservations de vols et d’hôtels. Je vais revenir passer le week-end chez toi
pour la répétition générale.


— Bonne idée, fit Michel, je m’apprêtais à t’en parler.
Au fait, Kevin m’a apporté ce que tu sais.


— Parfait ! (Luc était soulagé, le pilote n’avait
pas filé avec les 500 000 euros !) Et pour la livraison, tu
progresses ?


— Je vais à Nice demain, répondit Michel ; j’ai
une bonne piste.


— Parce que maintenant, c’est le seul chaînon manquant.


Ensuite, Luc appela Kevin Millardi pour le remercier. Ce dernier
lui dit qu’il avait déjà affrété l’avion pour le lundi suivant. Luc assuma ;
la question des armes n’était pas encore résolue, mais il préférait faire l’impasse,
quitte à payer une journée de plus pour le jet. Il était temps de se jeter à l’eau.
Ben Laden pouvait changer de planque d’un jour à l’autre.







13


Vendredi 12 octobre


Le matin, Luc retourna au Pré-Saint-Gervais. Cette fois, Rocky
défendait le jardin et l’apprenti chasseur de primes eut toutes les peines du
monde à ne pas avoir les mollets perforés par les petites dents pointues du
fauve de trois kilos. Memet surgit sur le perron, un pistolet à la main.


— Putain de clebs, ce coup-ci je lui en colle une !


Luc agita les mains en signe d’apaisement.


— Épargnez-le, sinon vous donnerez une raison de plus à
Bardot de s’en prendre aux émigrés !


— Entrez, m’sieur Marcus, les papiers sont prêts, vous
allez être content.


Retour dans le beau salon où Bichette, vautrée sur le canapé,
regardait Télé-Achat avec fascination. Elle portait une robe de chambre
douteuse, entrouverte sur une chemise de nuit transparente et piochait des
pop-corn dans une casserole. Memet éteignit le téléviseur et la jeune femme se
renfrogna aussitôt.


— Eh, tu pourrais me demander avant !


— Arrête avec la télé, ça te donne toujours des idées à
la con ! Et va donc nous faire des caouas.


La fiancée de Memet se leva d’aussi mauvaise grâce que la
veille. Elle ne chercha même pas à refermer son peignoir, ce qui permit à Luc
de s’assurer que c’était une fausse blonde. Il l’aurait parié ! Memet
ouvrit le coffre-fort, imbriqué dans une vitrine remplie de figurines en
cristal du plus mauvais goût, et en sortit une grosse enveloppe qu’il tendit à
Luc. Celui-ci la décacheta, et en extirpa une pile de passeports et de permis
de conduire, qu’il vérifia l’un après l’autre. C’était du bon travail. Memet
était un artiste, dans son genre.


— Alors, vous verrez, m’sieur Marcus, c’est le top, aucune
douane ne vous coincera avec ça !


— Je n’en doute pas, Memet. Voici le reste de la somme.


Bichette revenait à propos, avec un plateau sur lequel tremblotaient
trois tasses remplies à ras bord et un sucrier en cristal. Malheureusement, Rocky,
tout heureux de la revoir, se précipita dans ses jambes, lui faisant perdre l’équilibre.
Le plateau atterrit sur la table basse, projetant du café partout. Quant à la
jeune femme, elle se répandit lamentablement aux pieds de Luc, qui l’aida à se
relever. Memet se précipita dans la cuisine et revint avec une éponge pour
essayer de sauver la moquette en laine épaisse. Il avait toujours son arme
glissée entre la ceinture et le ventre.


— Putain, c’est pas le chien-qui-pue que je vais fumer,
si ça continue ! Tu pourrais m’aider, au moins, au lieu de me regarder
comme une grosse vache devant un train !


Luc ne s’était pas rassis après avoir secouru la Vénus du
Pré-Saint-Gervais. Il s’apprêtait à filer à l’anglaise. Memet tenta de le
retenir, comme la veille.


— Partez pas, m’sieur Marcus, c’est pas grave, tout ça !


Même Bichette s’y mit : elle le regarda comme son tas
de pop-corn auparavant.


— Ben oui, vous resterez bien un peu, je vais aller m’habiller.
C’est pas tous les jours qu’on a des visiteurs de vot’ classe.


Luc tint bon, car il était au bord du fou rire, et il ne
voulait pas que Memet le prenne mal, surtout avec son gros pistolet !


 


* * *


 


De retour au bureau, il consacra le restant de la journée à
rédiger des demandes de visas pour l’ensemble des passeports, afin de les
apporter avant midi à une entreprise spécialisée dans l’obtention de documents
en vingt-quatre heures.


À 18 heures, Luc prenait l’autoroute A10 et, trois
heures plus tard, il s’offrait une étape gastronomique dans un Relais et Châteaux.
Toujours une soirée qu’il ne passerait pas à Courbevoie…







14


Samedi 13 octobre


Quand Luc reprit le volant, au petit matin, il faisait un
froid sibérien et les dômes du Massif central ainsi que les causses
étaient blancs. Décidément, le climat se détraquait de plus en plus.


Il s’engagea sur le chemin de la bastide de Michel de
Fallières après quatre heures d’autoroute. L’endroit était encore plus pittoresque
sous la neige. Luc eut, le temps d’un éclair, la tentation de tout arrêter et
de venir se retirer avec son copain dans ce lieu chargé d’histoire, loin du
bruit et de la fureur, rien que pour jouir d’une vie tranquille, proche de la
nature, au rythme des saisons…


Une bonne dizaine de véhicules divers étaient garés en désordre
devant l’accès de la maison. Le commando de Michel.


Son ami lui avait réservé une mise en scène façon Les
Douze Salopards : l’équipe alignée sur un rang dans la cour de la bastide.
Les présentations furent donc faites à la militaire ; les deux hommes s’arrêtaient
devant chaque membre du commando dont Michel déclinait le pedigree. Tous
appartenaient au 3e RPIMa, dont Michel était l’un des officiers
supérieurs, et tous avaient une gueule extraordinaire.


Le capitaine Corentin, un grand chauve baraqué, posa sur Luc
ses yeux bleus acier.


— Vous croyez vraiment que les chefs d’Al Qaïda
vont gober que Saddam Hussein prendrait le risque de se déplacer en plein Riyad,
alors qu’il est recherché dans toute la région depuis son évasion ?


— Les Américains m’ont confirmé ce que j’avais moi-même
perçu à travers plusieurs reportages : beaucoup d’Arabes pensaient déjà
que l’arrestation du dictateur irakien fin 2003 était une mise en scène montée
par la CIA. Et depuis son évasion du tribunal de Bagdad, ils l’imaginent en
train de fédérer les énergies pour libérer son pays.


— Moi, je vous parle de Ben Laden et de ses sbires ;
ils doivent être mieux informés que le pékin moyen et ne pas se faire d’illusions
sur la théorie d’un Saddam qui dirige la résistance.


— C’est une information qu’Al Qaïda elle-même
contribue à diffuser, répondit Luc, afin de conforter les fanatiques dans l’idée
que les Américains sont impuissants à atteindre les grands leaders du monde
arabe. Et vous verrez que notre Saddam à nous paraît plus vrai que nature.


Le para ne semblait pas convaincu, mais il prit sur lui et
aborda un autre point.


— Le lieutenant-colonel de Fallières nous a dit que
vous ne connaissiez pas encore l’adresse de la cible.


— En effet, acquiesça Luc, nous l’aurons au dernier
moment.


— Vous êtes conscient que cela limite considérablement
notre capacité d’anticipation ?


— Malheureusement, nous n’avons pas le choix, répondit
Luc.


— Si vos jokers foirent, poursuivit le para, nous ne
disposerons donc pas des plans du bâtiment pour aller chercher la cible en
force ; nous ne saurons pas de combien d’hommes dispose l’ennemi ; et
nous n’aurons pas repéré le quartier, pour le cas où il nous faudrait nous
replier sous le feu adverse.


— C’est juste, mais les jokers servent précisément à
contourner ces obstacles, se défendit Luc, et je suis certain qu’ils fonctionneront.
Et puis, je me fais fort d’obtenir des précisions sur la localisation d’ici
mercredi.


Michel, qui était resté discrètement derrière Luc, s’avança
d’un pas.


— D’autres questions, messieurs ? (Personne ne se
manifesta.) Alors rompez ! Marthe nous a concocté un ragoût de mouton dont
vous me direz des nouvelles.


La petite troupe pénétra dans l’aile principale de la
bastide. Luc et Michel restèrent en arrière.


— Comme tu l’as compris, commenta Michel, les officiers
sont très dubitatifs quant à nos chances de réussite ; ils ne sont pas
habitués à se lancer autant à l’aveuglette.


— Si c’était une partie de plaisir, répondit Luc, je n’aurais
pas besoin d’eux non plus.


— De toute façon, vu le million d’euros que chacun
recevra, ils sont prêts à prendre tous les risques.


— Mais pas à se suicider, compléta Luc ; et moi
non plus. C’est pourquoi je tiens à ce que tu sois seul décideur pendant la
phase musclée de l’opération. Si tu juges qu’il faut démonter, je te suivrai
sans discuter.


Michel lui donna une tape virile sur l’épaule.


— Toujours autant de bon sens, Luc ! Allez, viens
dîner.
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Dimanche 14 octobre


Luc passa une mauvaise nuit, tourmenté par les critiques des
paras, qui lui avaient remis le nez dans la folie de son entreprise. Et pour ne
rien arranger, cette recrudescence de stress réveilla sa douleur hépatique dont
l’intensité battit des records ; une demi-douzaine de Di-Antalvic suffit à
peine à l’atténuer.


Il y avait quand même eu une touche positive pendant la soirée :
Michel lui avait dit que la question des armes était résolue. Via des
intermédiaires libanais rencontrés à Nice l’avant-veille, il avait pu s’assurer
les services d’une filière bien connue dans les milieux militaires. Cher, mais
efficace. La livraison serait effectuée à Riyad mardi après-midi.


Après le petit-déjeuner, tout le monde se réunit dans la
salle d’armes pour prendre connaissance des derniers détails de l’opération. Luc
parla en premier.


— Dès demain, chacun de vous va recevoir par DHL un
faux passeport avec un visa pour l’Arabie Saoudite, accompagné d’un billet d’avion
à son nom d’emprunt. Vous aurez aussi vos lettres de mission, factices, ainsi
que l’adresse de l’hôtel où vous descendrez à Riyad mardi. Vous devrez
apprendre tout ça par cœur. Vous êtes supposés être des businessmen, aussi, je
vous demanderai d’emporter un costume et une cravate dans vos bagages. Vous ne
vous connaîtrez pas, vous ne voyagerez pas sur le même vol, et vous descendrez
dans des hôtels différents.


Michel prit le relais.


— Mardi soir, je vous contacterai dans vos chambres
afin de vous indiquer les derniers détails. Mercredi matin, entre 7 et 8 heures,
cinq véhicules viendront vous chercher ; chacun fera deux hôtels. Vous y
trouverez des armes et des treillis à vos mensurations, mais vous ne vous
changerez qu’à quelques blocs du théâtre des opérations. Ensuite, les cinq
voitures se formeront en convoi et se rendront à l’adresse de la cible. Il y
aura un arabophone à bord de trois d’entre elles, pour parer à tout imprévu.


Luc termina.


— Seuls sept d’entre nous pénétreront dans l’immeuble. Les
autres resteront en couverture, sous les ordres du capitaine Walbryski. Quand
on aura capturé la cible, on foncera vers le point de rencontre avec le jet – on
sera allé faire les repérages sur l’autoroute la veille. On utilisera nos 4 x 4
pour bloquer la circulation. Après il ne nous restera plus qu’à aller gentiment
nous poser à Djibouti.


 


* * *


 


Lorsque Luc regagna sa voiture, après le déjeuner, il avait
retrouvé un peu d’optimisme grâce à Michel. Mais, pendant le trajet du retour, son
enthousiasme retomba, peut-être sous l’influence d’une météo exécrable. Il ne
cessait de se demander où se situait le point faible de son organisation. Et il
trouva : les jokers. Le capitaine chauve avait raison d’être dubitatif ;
qu’est-ce qui lui garantissait qu’en débarquant avec le faux Saddam Hussein et
le Dr Al Sallam, Ben Laden allait leur ouvrir ses portes
sans difficulté ? À vivre terré et traqué ainsi depuis des années, il
avait dû développer un véritable sixième sens. Il se méfierait, prétexterait
une réunion pour gagner du temps et se renseigner sur le prétendu Saddam, et le
rendez-vous avec l’avion serait compromis. Ou bien il n’autoriserait qu’un
nombre très limité de personnes à la suite du pseudo-Saddam, ce qui rendrait sa
capture problématique, ou bien il aurait un sosie, lui aussi…


Luc arriva à Paris juste à temps pour aller cueillir Jessica
à la gare. Il l’invita de nouveau au restaurant et eut la force de se dominer
toute la soirée afin de ne pas lui transmettre son angoisse. Pour la jolie
Jessica, l’expédition devait rester une promenade de santé. Ils rentrèrent à 23 heures
et se couchèrent peu après, chacun dans une pièce. Demain serait le grand jour,
le point de non-retour. Excitation de Jessica, que son jeune âge exemptait du
doute. Anxiété de Luc, qui ne connaissait plus que le doute.
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Lundi 15 octobre


Luc se réveilla à 6 heures ; il téléphona à Michel
pour lui dire qu’il pouvait partir pour Amsterdam chercher Shéhérazade ; il
appela la belle Marocaine pour lui préciser quand et à quel endroit attendre
Michel ; il joignit Anouar Asim Arsalla pour lui indiquer qu’il passerait
le voir à 11 h 30 à l’hôtel Regina ; enfin, il contacta Kevin
Millardi, afin de lui confirmer qu’il le retrouverait au Bourget à 13 h 30.


L’opération était lancée. Trop tard pour reculer, maintenant.
Aucune envie de reculer, d’ailleurs. L’inaction le dévorait, l’action
commençait à l’exalter.


À 9 h 55, Jessica et Luc embarquaient dans un taxi.


À 10 h 45, le chauffeur les laissa gare du Nord.


À 10 h 55, le couple prit un autre taxi boulevard
Magenta.


À 11 h 15, leur voiture s’arrêtait rue de Rivoli, devant
le Regina, et seul Luc en descendait. Il gagna l’ascenseur sans passer par la
réception. Un SMS lui avait indiqué le numéro de la chambre.


À 11 h 20, Luc sonnait à la porte 443 et Anouar
Asim Arsalla lui ouvrait aussitôt. Luc passa une heure à lui décrire l’opération.
Le faux Saddam prit conscience de son importance dans le dispositif et en tira
beaucoup d’orgueil. Le rôle de sa vie : se faire passer une dernière fois
pour son ancien maître maudit, afin d’aider à la capture du pire criminel du XXIe siècle.


Luc lui laissa une avance en liquide de 40 000 euros.
Asim Arsalla avait déjà mis une perruque blanche. Il exhiba fièrement un
passeport au nom de Fouad Bourrashak, citoyen Égyptien. La photo d’identité
était celle d’un sexagénaire barbu aux cheveux blancs. Asim Arsalla était un
perfectionniste.


À 12 h 30, Luc retrouvait Jessica au bar de l’hôtel
Louvre-Concorde. Ils montèrent dans un troisième taxi, qui les conduisit à l’aéroport
du Bourget.


Au même instant Michel de Fallières arrivait au terminal 2D
de l’aéroport Charles-de-Gaulle, au volant de son antique Ford Mustang. Il
embarqua une heure plus tard sur le vol pour Amsterdam-Schiphol, qui décolla
avec seulement un quart d’heure de retard.


À 13 h 20, Jessica et Luc rejoignaient Kevin
Millardi au terminal de la compagnie de jets privés Aéro Affaires, au Bourget. Ils
s’enregistrèrent sous le nom de Lucien et Jessica Marcus, et franchirent la
douane à 13 h 45. Les policiers les laissèrent passer après une
vérification consciencieuse des visas et du plan de vol.


Juste avant l’embarquement, un homme vêtu d’un imperméable
gris surgit dans la salle d’attente et remit à Luc un message de Thorenssen. Il
se contenta de lui dire, avec un fort accent du Texas, qu’il devrait brûler le
document aussitôt qu’il l’aurait lu. Le texte était rédigé en anglais :


« Je vais vous aider de deux manières. Emportez un téléphone
quadri-bande et une imprimante compatible. Dès que vous avez l’adresse, contactez
Bill Crawders à l’ambassade de Riyad. Vous trouverez sa ligne directe en
post-scriptum ; apprenez-la par cœur. Vous vous identifierez en tant que Lyparde.
Crawders est mon alter ego et j’ai été autorisé à l’informer de l’opération.
Il vous transmettra le plan détaillé du quartier et de l’immeuble. Toute la
ville est répertoriée. Ensuite, et c’est le plus important, nous allons
organiser de fausses fuites dans les milieux proches d’Al Qaïda, laissant
entendre que Saddam Hussein est parvenu à gagner Riyad et qu’il cherche à se
rapprocher d’Oussama Ben Laden pour lui proposer une action d’éclat. Nos
analystes pensent, d’ailleurs, que sa longue cavale a peu à peu déconnecté Ben Laden
de la réalité et l’a conforté dans l’idée que le dictateur irakien partageait
ses vues. »


Luc jubilait, car cette action des services secrets
américains allait crédibiliser son plan au-delà de ses espérances. Non seulement,
elle augmentait considérablement leurs chances d’approcher les chefs d’Al Qaïda,
mais elle démontrait que Thorenssen était un véritable allié, réellement
désireux de les voir réussir.


 


* * *


 


 


À 14 heures, Michel débarquait à Schiphol. Dès qu’il
eut franchi la douane, il repéra sans peine une grande fille de type maghrébin
devant le comptoir American Express. Il s’avança et se présenta, visiblement
bouleversé par la beauté de son « épouse ». Shéhérazade le dévisagea
avec un intérêt non feint.


— Alors, c’est vous le baroudeur ! Dites-moi, vous
avez tué combien d’hommes ?


À 14 h 15, le Falcon 900 affrété par Kevin
Millardi pour le compte de ses clients décolla de la piste principale du
Bourget et prit le cap vers le Moyen-Orient avec « Lucien et Jessica Marcus »
à son bord.


À 14 h 25, « M. et Mme Michel
Hourtin » enregistraient sur le vol British Airways de 15 h 10, en
partance pour Riyad.


 


* * *


 


Luc et Jessica eurent tout le temps de profiter du luxe
inouï du jet : panneaux en acajou, canapés et fauteuils en cuir havane, ensemble
home cinéma hi-fi Bang et Olufsen, salle de bains en teck, et chambre à coucher
avec un vrai lit à deux places et des draps brodés aux armes de la compagnie. Le
seul bémol, c’est qu’ayant refusé d’embarquer le moindre équipage, ils durent
se servir les boissons eux-mêmes. Après avoir visité la cabine dans tous les
recoins, Luc s’installa près d’un hublot pour contempler les nuages tandis que
Jessica se vautrait sur le canapé pour regarder un film d’horreur qu’elle avait
déniché parmi les centaines de DVD du bord.


Lorsque Luc la rejoignit pour partager un apéritif, elle lui
déclara tout à trac :


— Tu sais, en fait, le vrai luxe, c’est de pouvoir
aller faire pipi sans faire la queue !


Millardi surgit dans le salon juste à cet instant, ce qui
fit tressaillir Jessica.


— Euh, vous n’êtes pas censé être aux commandes, là ?


— Flippez pas, ma jolie, l’avion connaît la route !


Luc se dirigea vers le bar en riant.


— Qu’est-ce que je vous sers, Kevin ?


— Un Schweppes. Ne vous imaginez surtout pas que je
vais boire une goutte d’alcool tant que l’opération ne sera pas terminée.


 


* * *


 


À 22 h 35, heure locale, le Falcon 900
atterrissait à l’aéroport King-Khaled de Riyad. Le ciel était complètement
dégagé et la température au sol s’élevait à « seulement » 29 degrés.


L’avion de la British Airways se posa juste après, mais les
deux couples ne se rencontrèrent pas.


M. et Mme Marcus se rendirent au
comptoir Hertz, où ils retirèrent les clés d’un 4 x 4 Land Cruiser
réservé la veille. Une fois embarqués, ils se laissèrent guider par le GPS de
la voiture jusqu’à l’hôtel Sheraton.


M. et Mme Hourtin louèrent une BMW X5 4 litres
et s’en servirent pour gagner l’hôtel Marriott, au cœur du quartier des affaires.


La chambre de Luc et Jessica était un grand classique de l’hôtellerie
quatre étoiles : mobilier design, moquette épaisse, salle de bains en
marbre, air climatisé et baie vitrée avec vue sur les tours de verre avoisinantes.
Plus un minibar sans alcool et un livre du Coran, pour respecter les usages
locaux.


Jessica regardait par la fenêtre non sans lassitude.


— Claire me manque terriblement ; c’est elle qui
devrait se trouver ici, en ce moment.


Le visage de Luc s’était tout de suite rembruni.


— Et moi, si tu avais la moindre idée de ce que je
ressens depuis que je l’ai vue… soupira-t-il. Tu sais, elle avait essayé de me
retenir au lit, le matin. Et moi, je me suis levé quand même à l’heure dite
pour aller au boulot, et je m’en suis sorti, et pas elle… Pas elle, tu
comprends !


Jessica s’approcha de Luc, qui s’appuyait à l’autre fenêtre,
et se serra doucement contre lui.


— C’est pour ça qu’on est ici, non ?


— Oui, répondit Luc, pour régler nos comptes. De
toute façon, je ne m’en sortais plus. À Paris, ou ce qu’il en reste, le moindre
square, le moindre café, me font penser à elle. Je ne supporte plus ça…


Jessica sentit qu’elle devait essayer de changer de sujet.


— Drôle de ville. On pourrait être n’importe où dans le
monde.


— Tu exagères, railla Luc, il y a quand même quelques
palmiers dattiers le long des avenues.


— On va dîner quelque part ? J’ai un peu faim.


— Attends, répondit Luc, les femmes n’ont pas accès aux
restaurants ! Sauf dans quelques hôtels internationaux.


Jessica sourit.


— C’est charmant ! Eh bien, allons voir un film en
anglais, on pourra toujours se payer une glace ou dénicher un fast food.


— Désolé de jouer les rabat-joie, mais les cinémas sont
interdits dans tout le royaume.


— Ah ouais… On doit s’amuser dans ce pays. Tu préfères
rester ici ?


— Oui, avoua Luc, au moins ce soir ; je vais appeler
le service d’étage.


La jeune femme désigna les lits jumeaux.


— Monsieur est gentleman.


— Nous sommes un vieux couple, plaisanta Luc, normal qu’on
fasse lit à part !


— Décidément, on va s’ennuyer ferme !


Luc adorait quand Jessica le provoquait de la sorte. Du
vivant de Claire, ils s’adonnaient systématiquement à ce jeu dangereux quand
ils se voyaient. Pour taquiner Claire, aussi ; mais personne n’était dupe :
cela restait un jeu. Il semblait à Luc que leur vrai plaisir consistait à s’approcher
au plus près des limites sans jamais les franchir.


 


* * *


 


Du côté de l’hôtel Marriott, c’était une tout autre histoire.
Depuis la première minute de leur rencontre à Schiphol, Michel faisait une
effroyable fixation sur Shéhérazade. Il faut dire que l’espiègle avait mis le
paquet : minijupe en laine ultra moulante qui ne dissimulait rien de la
dentelle décorant le haut de ses bas, décolleté délirant sur un soutien-gorge
style obus, plus quelques litres de Samsara. Le pauvre homme ne contrôlait plus
ses mains ; il lui tripotait les cuisses à la moindre occasion, lui attrapait
le bras dès qu’il avait quelque chose à lui dire et, chaque fois qu’elle se
levait pour aller aux toilettes, il lui donnait une grande tape sur les fesses
en lui lançant immuablement le même « bon mot » :


— Et surtout n’écoute pas les messieurs qui t’offriront
des bonbons !


Mais Shéhérazade n’était pas en reste. La musculature qui
gonflait le blouson un poil trop serré du para l’excitait terriblement. Mademoiselle
avait un goût prononcé pour la force faussement tranquille et elle non plus ne
manquait pas une occasion de tâter les biceps de son mari d’emprunt, de lui
caresser les pectoraux, ou de lui flatter les muscles fessiers. Une vraie parade
nuptiale.


À la différence de Luc, Michel ne s’était pas gêné pour réserver
une chambre à grand lit ; parce que Shéhérazade était une prostituée et qu’il
allait de soi qu’il pourrait coucher avec elle. Mais, après cinq heures passées
à baver devant ses atours, il ne la regardait plus du tout de la même manière. Il
était amoureux ! Ainsi, au lieu de lui sauter dessus dès qu’ils eurent
posé leurs bagages, il lui proposa de l’emmener en boîte.


— Mon pauvre, répondit-elle, on voit bien que c’est la
première fois que tu viens à Riyad !


— Faux ! Démentit Michel. Et je sais où on peut s’amuser
sans boire d’alcool.


— Deux notions parfaitement incompatibles, chouchou.


— Il est interdit de boire, pas de se soigner, insinua
le para. Ils ont une collection de sirops pour asthmatiques dont tu me donneras
des nouvelles !


— Tu connais une boîte comme ça, toi ?


— Ouais ma belle, et je me suis renseigné, elle est
toujours ouverte.


Shéhérazade se précipita dans la salle de bains pour prendre
une douche et se changer. Quand elle en ressortit, une demi-heure après, Michel
se demanda si ça ne serait pas plus simple de la violer tout de suite. La belle
gazelle était habillée, si on peut dire, d’une courte robe noire rehaussée de
paillettes dorées sous laquelle ses seins dansaient librement. Décolletée jusqu’au
nombril, devant, et dos nu jusqu’au ras des fesses, derrière, la tenue ne
dissimulait vraiment que le strict minimum, et encore… Shéhérazade s’était
également maquillé les yeux et les paupières en noir et paillettes d’or. Michel
n’avait jamais vu ça, Michel n’avait jamais rencontré une femme aussi animale
et provocatrice.


Remarquant l’émoi de son « mari », la coquine
tourna sur elle-même, en faisant voler le bas de la robe, découvrant une bonne
moitié de sa croupe rebondie. Michel n’eut pas le temps de voir si elle portait
au moins un string, mais rien n’était moins sûr.


— Je te plais, comme ça, mon beau mari musclé ?


— Argh !


Pour ne pas être en reste, Michel se changea aussi, enfilant
un pantalon plutôt moulant et un T-shirt tellement ajusté et fin qu’on
distinguait parfaitement le galbe de sa cage thoracique de plongeur en dessous.
Pour un baroudeur de quarante-cinq ans, il était remarquablement bien conservé.


Shéhérazade se dissimula entièrement sous une longue pèlerine
noire dotée d’un capuchon, qu’elle rabattit sur sa tête, charia oblige. Dix
minutes après, Michel laissait la X5 au voiturier du Rigani Club. L’établissement
bénéficiait de certains privilèges de l’extraterritorialité, car il avait le
statut d’appartement privé et était réservé aux expatriés ; aussi la
Marocaine se défit-elle de son chaste manteau dès l’entrée. Michel était fier, il
se sentait le roi du monde ; pas un des clients ventrus ne pouvait croiser
Shéhérazade sans faire la tête du loup de Tex Avery.


Le para voulut se procurer des cigarettes d’un genre un peu
spécial, mais le barman lui expliqua avec frayeur qu’il n’y avait plus aucune
tolérance dans ce domaine. En Arabie Saoudite, la consommation de stupéfiants
est passible de la peine de mort. À cette nouvelle, la Marocaine se rabattit
sur des petites pilules blanches qu’elle dissimulait dans son tube de rouge à
lèvres. Elle en proposa une à Michel, qui n’osa pas refuser, pour avoir l’air
dans le coup.


Quand ils commencèrent à se sentir planer, ils se
faufilèrent sur la piste et se laissèrent aller au rythme de la musique techno.
Au bout d’une heure de ce régime, Michel se sentait tellement en forme qu’il
envisagea sérieusement de demander à Shéhérazade où se trouvait Ben Laden,
afin d’aller le chercher tout de suite et de faire la surprise à Luc le lendemain !


De son côté, Shéhérazade était complètement partie ; elle
dansait pieds nus, les yeux fermés et faisait de lents mouvements avec ses bras,
sans se soucier de la musique ambiante. Quand elle rouvrit les yeux, elle
reconnut le beau mâle musclé qui lui avait fait envie toute la journée. Alors, elle
fondit sur lui, l’hypnotisant avec un regard d’une profondeur abyssale. Elle
appuya son front contre celui de Michel et sa chevelure richement parfumée
déferla sur le visage du para. Puis, elle se lança dans la danse du ventre la
plus invraisemblable, la plus sensuelle, la plus déjantée qu’il ait jamais vue.
C’est bien simple : tout le club s’était arrêté pour les regarder. Shéhérazade
envoyait successivement son plexus, son nombril et son mont de Vénus en avant
avec une dextérité et une souplesse proches de la sorcellerie. Peu à peu, elle
se rapprocha de son partenaire, jusqu’à ce que chaque nouvelle reptation aille
toucher la partie correspondante de l’anatomie de Michel. Enfin, elle se lova
contre lui comme une liane, avant de se détacher brusquement et de se lancer
dans une salsa effrénée en secouant son torse de gauche et de droite pour
donner un mouvement psychédélique à ses seins en érection. Elle parvenait à
imprimer le même rythme saccadé à ses fesses, ce qui offrait un spectacle
parfaitement insoutenable aux mâles en rut qui s’étaient agglutinés autour d’elle.


Et puis elle entraîna soudain Michel jusqu’à un canapé. Elle
se mit à cheval sur ses cuisses, face à lui, et commença à l’embrasser avec une
fureur qui augmenta encore l’émoi érotique de sa proie, si c’était possible. Inquiet,
un serveur vint discrètement les informer que l’établissement tenait des
chambres à la disposition des clients, mais Shéhérazade déclina l’invitation et
supplia Michel de regagner la voiture. L’heureux homme ne se fit pas prier et
abandonna une liasse de billets de 50 dollars avant de quitter l’établissement.
Luc n’aurait certainement pas vu d’un très bon œil qu’ils se fassent remarquer
à ce point, mais au moins, leur couple y gagnait une crédibilité certaine.


Shéhérazade prit le volant d’autorité, sans se soucier le
moins du monde du fait que les femmes n’ont pas le droit de conduire en Arabie
Saoudite. Elle démarra en trombe et lança la X5 à 150 dans les avenues, heureusement
désertes, de la capitale arabe, s’affranchissant de tout feu, de toute signalisation,
de tout code ; un rodéo terrifiant et suicidaire, que Michel ne chercha
pourtant pas à empêcher. Ils roulèrent ainsi jusqu’aux faubourgs, où
Shéhérazade attrapa une bretelle d’autoroute. Dès lors, elle conduisit pied au
plancher, à plus de 220 dans la nuit saoudienne, fascinée par le défilement de
plus en plus rapide du pointillé de la ligne discontinue. Et puis, sans
prévenir, elle pila, provoquant plusieurs embardées du 4 x 4, avant
de faire demi-tour et de prendre l’autoroute à contresens, toujours à la même
vitesse ! Michel serrait les dents, mais il mettait un point d’honneur à
ne rien dire à la jeune femme. Ils croisèrent une première voiture, qui leur
fit des appels de phares désespérés, avant de se rabattre en catastrophe sur la
bande d’arrêt d’urgence.


Quelques kilomètres plus loin, la BMW se retrouva face à un
camion-citerne qui approchait rapidement. Shéhérazade s’apprêtait à le croiser en
roulant sur la voie rapide, lorsqu’une camionnette qu’elle n’avait pas vue
déboîta de derrière le poids lourd pour le doubler. Les lumières adverses se reflétèrent
sur le pare-brise de la X5 : elle n’avait pas de place pour passer. Michel
ne broncha pas ; c’est tout juste s’il dut réprimer un petit rictus
nerveux. Shéhérazade joua le tout pour le tout, gardant sa ligne et se mettant
elle aussi à faire des appels de phares au véhicule qui lui barrait la route. Ça
devenait le jeu de la mort, dont raffolait la jeunesse dorée madrilène dans les
années 90. Sauf que là, il y avait un cinquante tonnes bourré d’essence qui empêchait
toute échappatoire. Fasciné, Michel comptait mentalement la distance : 200 mètres,
150… 100. Shéhérazade ne ralentissait pas ; crispée sur le volant, elle
hurla :


— Mais tu vas te pousser, connard !


Tout alla très vite : le camion-citerne commença à se
déporter sur la voie d’arrêt d’urgence, tandis que la camionnette freinait à
mort et tentait d’occuper l’espace libéré par le poids lourd. Mais quand la BMW
arriva, elle avait à peine la place de passer entre la camionnette et la glissière.
Quelques centimètres, à plus de 200 kilomètres heure… Shéhérazade parvint
à éviter le choc frontal, mais l’aile avant droite toucha le rail central. Le
choc déstabilisa le tout-terrain, qui rebondit vers l’extérieur de l’autoroute.
La conductrice commit alors l’erreur de contrebraquer et freiner en même temps.
Aussitôt, la BMW se mit en tête à queue, avec une telle violence qu’il s’en
fallut d’un rien pour qu’elle parte en tonneaux. La boîte de vitesses brisée, elle
continua à rouler à toute allure en marche arrière et alla heurter à nouveau la
glissière, projetant la jeune femme contre Michel, et celui-ci contre la vitre
latérale. Laissant derrière elle une pluie de débris, la voiture retraversa la
chaussée en diagonale, avant de percuter la clôture extérieure, qui céda, tandis
que la lunette arrière éclatait, projetant du verre dans tout l’habitacle. Toujours
en marche arrière, le 4 x 4 continua à cahoter violemment sur le sol
inégal du désert pendant plus de 200 mètres, avant de s’immobiliser enfin.


Michel poussa un soupir et sortit un mouchoir de sa poche
pour essuyer un filet de sang qui s’écoulait de sa tempe du côté où elle avait
cogné la vitre. Shéhérazade s’était affaissée sur le volant et il allait s’inquiéter
de son sort lorsqu’elle redressa brusquement la tête, projetant ses cheveux en
arrière et éclatant d’un rire strident :


— La vache, ça c’était un bon trip !


Michel, dont les pulsations cardiaques n’avaient pas encore
retrouvé le rythme piano, la regarda, plus fasciné que jamais. De sa vie, il n’avait
ressenti un désir aussi intense pour une femme. Il recula son siège au maximum,
avant de saisir Shéhérazade par la taille. D’une poigne de fer, il l’obligea à
s’asseoir sur ses cuisses, le dos calé contre le tableau de bord. Dans le mouvement,
la pèlerine s’était ouverte et la courte robe était remontée sur le ventre de
la cavalière, dévoilant un sexe dénudé aux lèvres intimes écarlates et
luisantes. Déjà, la sauvage dégrafait le pantalon de Michel, extirpait l’objet
de sa convoitise, et sans autre façon, venait s’empaler directement dessus. La
violence de leur accouplement fut à la mesure des événements de la soirée. Quand
l’instant suprême arriva, Michel crut vraiment que son cœur allait lâcher.


 


Ils restèrent un long moment dans la position où le plaisir
les avait laissés. Puis, entendant une sirène approcher, le para repoussa
doucement Shéhérazade sur son siège et se décida enfin à sortir de la voiture
pour évaluer les dégâts. Il sut tout de suite qu’elle ne repartirait pas :
trois pneus éclatés, plus un bon morceau de grillage pris dans les essieux. Et
puis, de toute façon, la boîte était morte.


En voyant la police arriver, Michel poussa un long soupir ;
Shéhérazade avait commis assez de délits pour passer un petit moment dans les
geôles du roi Abdallah, et il s’attendait à devoir parlementer le reste de la
nuit. Pourtant, les policiers ne leur firent pas trop de difficultés ; ils
devaient avoir des consignes vis-à-vis des étrangers. Quand ils furent rassurés
sur l’absence d’alcoolémie du couple, ils lui firent signer un procès-verbal
pour les assurances, puis, pour la forme, le chef réclama une provision de 200 Riyals
pour les dégâts.


— Oh, vous êtes dur ! protesta Shéhérazade le plus
sérieusement du monde.


Michel lui pinça une fesse pour lui faire comprendre de ne
pas en rajouter.


Et en plus, les policiers les raccompagnèrent courtoisement
au Marriott.


 


Il était 5 heures du matin.
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Mardi 16 octobre


Luc fut le premier réveillé, comme d’habitude. Il contempla
un instant Jessica, profondément endormie, puis alla prendre un bain. Une heure
plus tard, enfin d’attaque, il commandait deux petits-déjeuners. Puis il
réveillait la sœur de Claire en lui secouant doucement l’épaule.


— Jessie, le petit-déjeuner sera là dans dix minutes.


— Quelle heure est-il ? demanda la jeune femme d’une
voix ensommeillée.


— 7 heures. Je vais aller retrouver Michel à l’endroit
prévu. Toi, fais du shopping. Achète n’importe quoi, parce que, de toute façon,
ça restera ici.


 


* * *


 


Pendant ce temps, à Paris, Asim Arsalla quittait l’hôtel
Regina pour se rendre à Roissy, où il devait prendre le vol d’Air France pour
Riyad. Il passa la douane sans la moindre difficulté, avec son faux passeport
égyptien, sa fausse barbe et sa vraie perruque.


Les douze commandos décollèrent dans la journée, de Barcelone,
Gênes, Nice, Toulouse, Bordeaux et Paris.


La fine mécanique échafaudée par Luc au cours des derniers
jours se mettait en place. Et pourtant, la veille, il aurait suffi que
Shéhérazade soit tuée dans l’accident ou simplement arrêtée par la police pour
que tout capote…


 


* * *


 


Luc entra à 9 heures pile dans le lobby de l’hôtel
Marriott. Il s’installa dans un fauteuil et commença à feuilleter le Herald
Tribune. Michel arriva avec seulement dix minutes de retard. Seulement,
parce qu’il n’avait quasiment pas dormi ; une fois de retour à l’hôtel, Shéhérazade
s’était montrée insatiable et le pauvre homme-objet se trouvait au bord de l’épuisement.
Il avait mis des lunettes de soleil pour cacher ses cernes et portait un
pansement discret à la tempe droite.


— Eh bien, Michel, tu m’as l’air dans un de ces états !
s’esclaffa Luc, goguenard.


— Pas de commentaires, tu n’avais qu’à pas me marier
avec cette bombe sexuelle.


— La nuit a été chaude ?


— Ce n’est rien de le dire, bâilla Michel. Mais il faut
que je tu saches un truc : j’ai plié la caisse.


— Bravo ! Tu nous la joues crétin de chez crétin
ou quoi ? Bon, heureusement qu’on avait prévu de partir avec la mienne, ce
matin…


Ils quittèrent le lobby et montèrent dans la Land Cruiser. Luc
déplia une carte routière des environs de Riyad.


— On va aller repérer l’autoroute nord-est, puisque c’est
la plus proche du quartier Al Foutah où notre beau barbu est censé se terrer.


— Pas la peine de te presser, dit Michel, on ne
récupère le matos qu’à


16 heures.


Ils prirent donc la Damman Road, qui faisait la
liaison entre Riyad et le golfe Arabique. Le repérage s’avéra d’une grande facilité :
l’autoroute avait trois voies et les lignes droites abondaient. Ils décidèrent
de parcourir une cinquantaine de kilomètres afin de comparer la densité du
trafic. En fait, au bout de vingt minutes, ils étaient sortis de la banlieue et
la circulation devint beaucoup moins dense. Ils finirent donc par se décider
pour le kilomètre 22, dont ils relevèrent soigneusement les coordonnées
avec le GPS portable de Michel.


Ensuite, ils retournèrent en ville et se rendirent dans un magasin
spécialisé, où ils achetèrent un minicentral du genre de ceux utilisés par les
entreprises de sécurité, avec dix-sept émetteurs, oreillettes et micros, un
mobile quadribande et son imprimante, ainsi que dix-sept portables sans abonnement
– sur ordre de Luc, les Nokia rouges et leurs puces avaient été détruits avant
le départ pour l’Arabie Saoudite.


Après un déjeuner sommaire dans un fast-food parfaitement
ignoble, ils se rendirent au rendez-vous avec les trafiquants d’armes. Le GPS
les conduisit en quelques minutes au lieu indiqué par ceux-ci : un terrain
vague sous un échangeur autoroutier. Pas original, mais bien pratique : peu
de passants et plein de ressources pour s’échapper, en cas de problème.


 


* * *


 


Les autres membres de l’équipe ne restaient pas inactifs.


À midi, enfin réveillée, Shéhérazade appela le Dr Rachid
Sadil Al Sallam à son bureau.


— Bonjour chouchou. Devine quoi ? Je suis à Riyad.


Silence embarrassé à l’autre bout des ondes.


— T’inquiète, c’est pas pour toi, mais pour un très, très
gros client.


Rassuré, Al Sallam se reprit tout de suite.


— Tu auras un moment pour moi, ma douce ? Tu
restes combien de temps ?


— Si tu veux, passe me voir demain matin à 7 heures
au Marriott, chambre 608.


— À 7 heures ! s’indigna Al Sallam, tu es
folle ! C’est l’heure à laquelle je me lève !


— Eh bien, pour une fois, tu te lèveras au chant du
muezzin, chouchou. Je prends l’avion de 10 heures, car je dois être à
Londres l’après-midi. Mon taxi passe me chercher à 8 heures. Alors, à toi
de voir !


— Ben, je viens, bien sûr ! se décida le satrape. Je
prétexterai un rendez-vous avec quelqu’un… qui prend l’avion de Londres de 10 heures.


La Marocaine se dit que c’était vraiment facile. Mais il lui
restait un détail à régler.


— Ah, chouchou, fais un truc pour moi, apporte-moi le manuscrit
du Coran dont tu m’as parlé ; j’aimerais beaucoup le regarder avec toi.


— Mais c’est un vieux livre poussiéreux en arabe ancien.
Enfin, s’il n’y a que ça pour te faire plaisir. Tu as de la chance que je l’aie
encore, parce que je compte l’offrir vendredi.


Shéhérazade raccrocha, satisfaite. Elle savait qu’il
viendrait, que rien au monde ne saurait l’en empêcher. Elle connaissait son
pouvoir, elle savait comment rendre les hommes totalement dépendants d’elle. Elle
alla se faire couler un bain. Nue devant le miroir, elle remarqua une ecchymose
sur sa hanche, sans doute provoquée par l’accident. Elle repensa à la soirée, à
Michel. Cet homme l’avait vraiment fait jouir et elle se surprit à se dire qu’elle
avait hâte qu’il revienne pour lui faire l’amour.


 


* * *


 


De son côté, Kevin Millardi, le seul à être entré en
territoire saoudien sous son vrai nom, se cantonnait rigoureusement à l’hôtel
où il était descendu la veille : le Hyatt Regency de l’aéroport. Il avait
garé le jet dans un hangar pour éviter de le faire trop remarquer en le
laissant sur le tarmac, et déposé un plan de vol pour le mercredi à 10 h 15.
On lui avait donné une fenêtre juste derrière l’Airbus de la Bristish Airways
qui partait pour Londres à 10 heures. Mais, de toute façon, il n’avait
aucune intention de respecter son créneau. Le dépôt du plan de vol lui donnait
simplement la possibilité de faire rouler l’appareil à proximité des pistes
sans attirer l’attention. Il décollerait, quoi qu’il arrive, quand Luc lui en
donnerait l’ordre par radio. En principe, aux alentours de 9 heures. En
attendant, il regardait des films en version anglaise diffusés par le réseau
vidéo du Hyatt ; il n’avait pas l’intention de mettre les pieds en ville. Il
avait déjà donné…


 


* * *


 


L’avion dans lequel voyageait Asim Arsalla avait atterri à 15 heures.
Le franchissement de la douane s’était passé aussi bien qu’à Paris ; personne
ne pouvait se douter que derrière cet homme à la longue barbe blanche se
dissimulait le sosie presque parfait du dictateur irakien en fuite. Comme convenu,
Arsalla passa chez Rent-a-Car, où il avait réservé un 4 x 4 Mercedes
ML420, après quoi il se rendit directement à l’hôtel Al Rachid, dans le centre
de Riyad. Il n’avait plus qu’à attendre tranquillement l’heure du grand
briefing.


 


* * *


 


Les membres du commando atterrirent à Riyad entre 11 et 16 heures.
Ils gagnèrent leurs hôtels respectifs en taxi, sauf les capitaines Walbryski et
Corentin, qui louèrent chacun un pick-up Ford à l’aéroport.


 


* * *


 


À 17 heures, la Mercedes ML420 et les deux pick-up
arrivèrent presque simultanément, et vinrent se garer à côté de la Land Cruiser
de Luc, sous le nœud autoroutier. Michel retrouva ses deux lieutenants avec une
joie non feinte et Luc leur présenta Anouar Asim Arsalla, qui semblait le plus
motivé de tous. Une fois Michel rassuré par Corentin et Walbryski sur l’arrivée
à bon port des autres commandos – ils en avaient contacté chacun cinq à partir
de cabines téléphoniques en délivrant chaque fois le même message d’erreur
convenu d’avance il les entraina vivement vers la Land Cruiser. Tout l’arrière
de la voiture était recouvert d’une bâche, qu’il ôta d’un geste viril. Les yeux
des deux capitaines étincelèrent : il y avait là toutes sortes d’armes, légères
comme lourdes : quinze fusils d’assaut, autant de pistolets automatiques, deux
mitrailleuses lourdes, quatre lance-roquettes, une pleine caisse de grenades défensives,
des dizaines de chargeurs, des pains de plastic, deux herses de chevaux de
frise et une bonne quantité de treillis militaires.


Walbryski en tremblait presque d’excitation.


— Avec ça, on vous renverse la monarchie wahhabite
comme un rien !


— Je n’en attends pas tant de vous ! repartit Luc.


— Qui peut le plus… commenta Corentin.


La livraison du matériel s’était déroulée sans problème ;
c’était l’avantage de passer par une filière militaire : pas d’entourloupe,
parce qu’on ne savait jamais qui on retrouverait sur son chemin dans tel ou tel
futur conflit.


Les dernières mises au point pour le lendemain prirent un
peu moins d’une heure. Arsalla, qui était une pièce maîtresse du dispositif, leur
garantit qu’ils ne seraient pas déçus par sa prestation. Il avait joué le sosie
de Saddam Hussein pendant plus de douze ans et affirmait maîtriser son sujet à
la perfection. Il avait même poussé le scrupule jusqu’à perdre quelques kilos
afin de ressembler au Saddam amaigri que l’on avait pu voir pendant la
retransmission du procès. Évidemment, depuis la spectaculaire évasion du raïs
déchu, on manquait de références…


Luc conclut la réunion en distribuant un kit de communication
et un mobile à chaque participant, et tout le monde se sépara à 18 heures,
chaque voiture repartant dans une direction différente. Luc raccompagna Michel
à son hôtel. Il se sentait fier de voir se dérouler à la perfection chacune des
étapes de son plan ; et il commençait à penser qu’il était un vrai génie
du crime…


— Bon, cette fois, on y est, c’est pour dans quatorze
heures !


— T’excite pas trop, le modéra Michel, le plus dur
reste à faire : capturer la bête et décamper de ce foutu pays.


— Au fait, s’inquiéta Luc, tu ne dois pas récupérer une
voiture de rechange ?


— Shéhérazade a dû s’en charger, répondit le para, je
vais l’appeler.


— Fais-le d’une cabine, nos nouveaux portables ne
doivent servir que demain, et uniquement en cas de défaillance ou d’insuffisance
de portée de notre mini-réseau.


Shéhérazade confirma que Hertz avait livré une nouvelle BMW
durant l’après-midi. Par la même occasion, elle glissa à Michel qu’elle avait
hâte qu’il revienne. Lui aussi était pressé de la revoir ; malgré les
préparatifs, il avait pensé à elle toute la journée, revoyant par flashes les
instants les plus torrides de leur folle nuit


Un quart d’heure après, Luc déposait son ami au Marriott. À
peine Michel eut-il franchi le seuil de la chambre, que Shéhérazade se rua sur
lui comme une lionne affamée. S’ensuivit un déchaînement des sens tel que l’épaisseur
de la moquette et des murs ne suffit certainement pas à préserver la quiétude
des chambres voisines. Quand leur fougue retomba un peu, Shéhérazade se
redressa contre la tête de lit et commença à caresser les cheveux de son amant.


— Tu sais ce qui me ferait plaisir, c’est que tu m’emmènes
dîner dans un grand hôtel et qu’après on retourne dans la même boîte qu’hier.


Michel fronça les sourcils, conscient qu’ils ne pouvaient
pas se lancer à nouveau sur une pente aussi glissante. Ils n’auraient pas deux
fois la même chance.


— Pas ce soir, ma douce, on doit se lever à 5 heures,
demain.


— Ben justement, c’est l’heure à laquelle je me couche
d’habitude, alors autant passer une nuit blanche !


— Non, Shéhérazade.


— Allez, chouchou, on ne vit qu’une fois et si ça se
fait, demain, à cette heure-ci, on sera tous morts !


— Oh, on pourrait même très bien être clamsés dès ce
soir, si tu refais le coup du rodéo.


Shéhérazade commençait à s’énerver.


— S’il te plaît ! Je te jure que je te laisserai
conduire !


— Arrête ça, gronda Michel, on aura tout le temps de faire
la fiesta après notre coup.


— Tu fais chier ! cria Shéhérazade. Tu es pire que
les cousins de Leilah, qui menacent régulièrement de la renvoyer au pays si
elle ne se décide pas à porter le foulard !


— C’est qui, Leilah ? l’interrogea Michel d’un air
goguenard.


— Va te faire foutre, connard !


Furieuse, Shéhérazade bondit hors du lit dans une grande
agitation de seins et de fesses, et fouilla dans son sac de voyage, dont elle
extirpa une minirobe qu’elle enfila prestement. Elle prit des chaussures à talons
aiguilles dans la penderie, attrapa son sac à main, en sortit un vaporisateur
qu’elle utilisa pour s’asperger de parfum, sans oublier le petit jet final
entre les jambes, puis se dirigea vers la porte d’un pas décidé. Au dernier
moment, elle se tourna vers Michel, qui était toujours allongé, et prit un
rictus exagérément vulgaire pour cracher :


— Si c’est comme ça, j’irai m’amuser seule ! T’inquiète,
je devrais trouver facilement de la compagnie.


Le sang du para ne fit qu’un tour. Il bondit du lit en tenue
d’Adam, fondit sur Shéhérazade avant qu’elle ait pu tourner la poignée, l’attrapa
par la taille et la souleva de terre. Elle eut beau se débattre comme une furie,
la poigne de fer du militaire ne se desserra pas. Il se délesta de son fardeau
sur le matelas, prenant soin de coucher la belle sur le ventre avant de monter
en croupe, de façon à l’immobiliser tout en libérant ses mains. Comme elle ne
cessait de hurler, il la fessa rudement et lui murmura dans l’oreille :


— Si tu ne baisses pas d’un ton, mon amour, je vais
être obligé de te bâillonner !


— Espèce de sale pourri vicelard, je te ferai bouffer
les couilles !


N’empêche qu’elle avait baissé d’un ton.


 


* * *


 


Du côté de l’hôtel Sheraton, les choses étaient nettement
plus angéliques. Jessica, qui avait cru mourir d’ennui pendant cette longue
journée d’inactivité, était bien contente de retrouver Luc. Celui-ci eut pitié
d’elle et, pour ne pas la séquestrer une seconde soirée consécutive, il l’emmena
dîner dans l’un des rares restaurants mixtes de la ville, à l’lntercontinental ;
cher et pas bon, mais bien dans l’ambiance locale, avec une majorité de
convives mâles à robe blanche et keffieh. De leur table, ils avaient une vue
panoramique sur Riyad et ses minarets éclairés dans la nuit ; presque
féerique.


Cette soirée en Arabie trouva tout de suite son ton : séduction
et ambiguïté. Ils savaient l’un et l’autre que jamais ils ne trahiraient la
mémoire de Claire, et c’est certainement cet interdit imprescriptible qui, entretenait
désormais leur passion secrète et platonique. Une histoire vieille comme le
monde. Le plus surréaliste dans cette soirée romantique, c’était le contraste
avec ce qui les attendait le lendemain. D’ailleurs, comme par superstition, ils
parlèrent de tout sauf de la raison qui les avait conduits à Riyad. Autre grand
classique de l’âme humaine : esthétisme et raffinement un jour, horreur et
barbarie un autre jour. Et ces extrêmes ne nécessitent pas forcément des
interprètes différents. Hitler adorait les enfants et les animaux.


 


* * *


 


Pendant ce temps, le sergent Barnabé Crèvecœur désobéissait
aux consignes données par son commandement à la fin de l’entraînement à Mazamet :
il quitta sa chambre pour aller faire la bringue avec les beaux euros tout
neufs qu’il avait reçus avant de partir. C’était plus fort que lui ; le
sentiment de liberté qu’il éprouvait, à 5 000 kilomètres de chez lui,
dans une ville inconnue, avec assez d’argent pour se payer n’importe quelle
fille, avait libéré un vrai fauve. Il graissa la patte du chauffeur de taxi
pour se faire conduire dans un club pour étrangers, ce qui lui valut d’atterrir
dans l’un des lieux les plus mal famés de la ville, une boîte de nuit
lamentable, située dans le sous-sol d’un immeuble du consulat nigérian – extraterritorialité
oblige –, non loin de la gare routière d’Al Wesham. L’endroit était bas de plafond,
enfumé, malodorant ; mais Barnabé Crèvecœur ne s’arrêtait pas à de tels
détails ; probablement, même, se sentait-il plus à l’aise dans ce genre d’endroit
que dans le lobby aseptisé de son hôtel trois étoiles.


Il s’installa au bar, commanda un innocent milk-shake et exhiba
un rouleau de billets de 100 euros dont il extirpa un spécimen pour payer. Dans
les secondes qui suivirent, les filles commencèrent à arriver comme des mouches.
Il en choisit deux bien dodues, une fausse rousse et une fausse blonde, et fit
route avec elles jusqu’à une table située dans un recoin-sombre. Comme par
enchantement, une bouteille de whisky parvint jusqu’au trio contre deux billets
verts. Trois verres furent vite remplis, et les Saoudiennes – qui étaient en
fait Palestiniennes – ne furent pas les dernières à les vider.


Barnabé Crèvecœur commençait à se sentir bien, aussi chaud à
l’intérieur qu’à l’extérieur ; il ne s’embarrassa guère pour tripoter les
principales protubérances des jeunes femmes et leur embrasser goulûment la
bouche, le cou et les bras. Et elles n’étaient pas en reste, se frottant contre
lui comme des chattes en chaleur en ricanant grassement.


Malheureusement, les libations du Français finirent très mal.
Vers 3 heures du matin, parfaitement ivre et priapique, il entreprit de
quitter le club en emmenant les deux loukoums avec lui. Mais à peine furent-ils
dans la rue qu’une énorme Jeep Cherokee noire bondit vers eux tous phares
allumés, ne freinant qu’à quelques centimètres du para. Les filles comprirent
tout de suite de quoi il retournait et s’enfuirent dans le club à la vitesse de
l’éclair. Mais leur client, qui crut que c’était un taxi, s’avança pour ouvrir
la portière arrière ! Juste quand un homme cagoulé en surgissait, rejoint
par un autre descendu de l’avant. Ils le ceinturèrent avant qu’il ait eu le
temps de réaliser ce qui lui arrivait et le poussèrent à l’arrière du 4 x 4
où un troisième agresseur le saisit et le frappa plusieurs fois au visage avec
un coup de poing américain. Les deux inconnus remontèrent dans la Jeep et
celle-ci redémarra dans un gros vrombissement, pendant que les portières se
refermaient en claquant.


La voiture traversa plusieurs quartiers en trombe, avant de
pénétrer dans un terrain vague et de stopper, sans arrêter le moteur ni
éteindre les phares. Barnabé Crèvecœur n’avait toujours pas compris ce qui lui
arrivait ; le nez cassé, les arcades sourcilières éclatées, le visage
dégoulinant de sang, il était presque inconscient.


Les quatre portières de la Jeep s’ouvrirent en même temps ;
le para fut projeté à l’extérieur et alla se répandre lourdement dans la
poussière. Il fut aussitôt rejoint par quatre hommes cagoulés, armés de barres
de fer. Enfin dégrisé, le Français commençait à se relever lorsqu’un premier
coup vint lui fracasser la rotule gauche. Il hurla de douleur et tenta de se
jeter sur l’un de ses agresseurs, mais un autre coup l’atteignit aussitôt à la
nuque, l’assommant à moitié. À partir de ce moment, Barnabé Crèvecœur n’agit
plus que par réflexe, tentant vainement de fuir, puis cherchant à se protéger
le visage avec ses avant-bras. Les coups se mirent à pleuvoir, précis, impitoyables,
destinés à faire mal, à briser les os. Le malheureux s’affaissa sur les genoux,
puis s’effondra complètement, tentant encore de se protéger la tête avec les
mains, puis ne tentant plus rien, déjà dans le coma. Malgré l’inertie de leur
victime, les bourreaux s’acharnèrent encore sur elle pendant d’interminables
secondes. Puis ils remontèrent dans le 4 x 4, qui s’éloigna, laissant
Barnabé Crèvecœur pour mort.


Dans son malheur, le para eut deux petites chances : il
n’était pas vraiment mort et la scène avait eu un témoin de choix : le
fils d’un émir qui passait par là dans sa Honda F en revenant de la grande fête
donnée par un de ses copains dans le palais de son père. Il avait aperçu la
scène de loin, depuis la voie rapide qui dominait le terrain vague. Il n’avait
pas tenté d’intervenir, sachant qu’il n’était pas recommandé d’aller se frotter
aux « Veilleurs de la nuit » – l’heure et le mode opératoire les désignaient
–, secte d’intégristes qui s’en prenait habituellement aux « impurs »
qui avaient l’impudence de fouler le sol sacré de l’Arabie et, circonstance
aggravante, de transgresser différents interdits de la charia. Prudent, le
jeune homme appela la police avec son portable et, pour être bien sûr qu’elle
se déplacerait, il poussa la conscience jusqu’à faire un détour jusqu’au poste
le plus proche. En fait, une brigade était déjà en route ; guidée par les
précisions du témoin, elle retrouva sans difficulté le malheureux para. Il
était dans un tel état que les policiers n’osèrent pas le toucher et appelèrent
aussitôt le SAMU local. Dix minutes après, le blessé était transporté au
principal hôpital de la ville et pris en charge par une équipe chirurgicale.







18


Mercredi 17 octobre


Hassan Faradinn assurait le rôle de commissaire de permanence
cette nuit-là. Pour une affaire de cette importance, les policiers qui avaient
ramassé le blessé estimèrent nécessaire de le réveiller. Un jeune lieutenant, tout
frais sorti de l’école, frappa à la porte du bureau où Faradinn se reposait sur
un lit de camp. Celui-ci ouvrit immédiatement les yeux, car il ne dormait pas
vraiment.


— Entre, Abdel, que se passe-t-il ?


— Encore un étranger qui s’est fait molester par les
Veilleurs de la nuit, annonça le lieutenant. Il est entre la vie et la mort.


— Un Américain ?


— Non, il a un passeport français. Il est à l’hôpital
du roi Fayçal.


Faradinn était déjà debout. C’était un bel homme de 1 mètre 85,
à la virilité relevée d’une moustache à la mode baasiste, avec un petit quelque
chose d’Omar Sharif jeune. Il était le troisième fils d’une famille de riches
marchands et s’était dirigé vers le métier d’enquêteur par vocation. Comme on
dit, son salaire lui payait son essence et ses cigarettes. À trente-huit ans, il
avait déjà la réputation d’être l’un des plus fins limiers du pays, incorruptible,
et d’une ténacité sans équivalent.


Il consulta sa montre : 5 h 20. À quarante
minutes près, l’affaire lui échappait. Il prit son arme de service et désigna
deux enquêteurs pour l’accompagner, en plus du lieutenant Abdel Sarrada.


— Allez, on commence par aller voir la victime, décida
Faradinn. Il est dans quel état, exactement ?


— Plusieurs commotions cérébrales et une petite cinquantaine
de fractures. Il est dans le coma.


— Tu m’étonnes !


Ils arrivèrent à l’hôpital à 5 h 35. Le Français
était toujours sur le billard. L’un des chirurgiens sortit du bloc pour faire
une pause, et Faradinn en profita pour aller lui parler.


— Il va s’en tirer ?


— Possible, répondit le médecin, le cœur est solide et
les autres organes vitaux ont résisté. Sauf le cerveau. Il a plusieurs œdèmes
et je ne peux faire aucun pronostic sur leur évolution ni sur les séquelles. Ceux
qui l’ont battu voulaient le tuer, ce n’est pas pensable autrement.


— Ouais, ceux-là ne perdent rien pour attendre, vous
pouvez me croire !


Le commissaire alla ensuite parler à la patrouille qui avait
trouvé le malheureux et se fit remettre tout ce qu’on avait trouvé sur lui :
un passeport français au nom de Barnabé Lardy avec un visa d’affaires pour la
semaine et un tampon d’entrée datant de la veille, une lettre de mission à l’enseigne
de Saint-Gobain (Faradinn maîtrisait les caractères latins) et près de 30 000
euros en billets de 100. Cela faisait beaucoup d’argent liquide pour quelqu’un
qui venait passer quelques jours pour vendre des matériaux de construction. Faradinn
compta précisément les billets : il n’en manquait que quatre pour faire un
compte rond. Cela signifiait que ce Lardy avait empoché une belle somme juste
avant de décoller pour Riyad et qu’il n’avait eu le temps de dépenser que 400
euros avant de tomber sur ses agresseurs.


— Rachid ! ordonna Faradinn, tu vas me faire tous
les clubs étrangers avec les papiers de ce type. Je veux savoir d’où il sortait
quand il s’est fait enlever. Abdullah, tu as des notions de français : il
y a deux heures de décalage avec Paris. À 10 heures, tu m’appelles le
numéro de téléphone qui figure sur cette lettre de mission et tu essayes d’en
savoir le plus possible sur notre client.


L’un des policiers de la patrouille eut une soudaine illumination.


— Commissaire, il y a un truc qui me revient. Pendant
qu’on attendait l’ambulance, le type a parlé un peu ; il délirait, probablement
dans sa langue, mais je suis à peu près sûr qu’il a prononcé le nom « Ben Laden »
à plusieurs reprises.


Faradinn sursauta.


— Ben Laden ? Vraiment bizarre. Et vous n’avez
rien trouvé concernant l’hôtel où il est descendu ?


— Non, commissaire.


Faradinn se tourna vers le lieutenant, lequel prit les
devants :


— Ça va, j’ai compris, je me farcis tous les hôtels de
la ville.


Le commissaire acquiesça d’un sourire paternel.


— Pas la peine de te déplacer, dit-il, tu me les
appelles d’ici et tu commences par les plus chers ; le bonhomme semblait
avoir envie de claquer ses petites économies. Je retourne au bloc, pour être là
si jamais il reprend connaissance. Tu viens me chercher dès que tu tiens l’adresse.
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5 h 40


Luc était réveillé depuis plus d’une heure. Impossible de se
rendormir. Alors, il s’était installé dans un fauteuil, qu’il avait tiré près
de la baie vitrée pour contempler les lumières de la ville. Il n’était plus
angoissé, il avait juste hâte que l’action commence, vraiment hâte. Le
petit-déjeuner, qu’il avait commandé la veille, arriva et il réveilla Jessica.


À 6 h 10, ils étaient dans le parking du Sheraton
et partaient avec la Land Cruiser récupérer le lieutenant Pierlot et l’adjudant-chef
Bolloré dans leurs hôtels respectifs. Avec l’aide du GPS, ils s’acquittèrent de
leur corvée de ramassage sans problème et arrivèrent les premiers au nœud d’autoroutes
où avait eu lieu la livraison d’armes la veille. En attendant les autres, ils
se défirent de leurs vêtements civils et enfilèrent les treillis, y compris
Jessica. Celle-ci prit soin de dissimuler ses cheveux sous une casquette et de
mettre des lunettes de soleil, car il était probable que l’entourage de Ben Laden
n’était pas préparé à voir une femme militaire.


Le pick-up de Walbryski arriva à 6 h 50, avec à
son bord, outre le capitaine, le sergent-chef Di Rascalli, le sergent Reza
et le caporal-chef Loumy.


Luc était nerveux, car les personnages clés de son plan manquaient
encore : Arsalla et, bien sûr, Shéhérazade, toujours seule détentrice de l’adresse,
ainsi que le Dr Sadil al Sallam. Si tout allait bien, il
devrait recevoir un appel de Michel entre 7 heures et 7 heures et
demie.


La ML420 arriva à 7 h 20 avec Arsalla, le sergent
Dogard et le sergent Lambert


Maintenant, l’attente devenait un véritable supplice.


 


* * *


 


Le lieutenant Sarrada rejoignit le commissaire dans la salle
d’attente à 6 h 45. Barnabé Lardy n’était toujours pas sorti du bloc
et n’avait pas repris connaissance.


— Tu as trouvé l’hôtel ? demanda Faradinn.


— L’Holiday Inn du centre. C’est un trois étoiles, c’est
pour ça que ça m’a pris un peu plus de temps.


— Marrant, s’étonna le commissaire, j’aurais pourtant
juré qu’il serait descendu dans un palace ; à croire que quelqu’un d’autre
a choisi l’hôtel pour lui. Peut-être sa firme ; on vérifiera ça tout à l’heure.


Abdel Sarrada agitait des clés de voiture.


— On y va ?


— Bien sûr, répondit Faradinn, c’est à dix minutes. On
va visiter sa chambre.


Ils sortirent de l’hôpital après avoir demandé qu’on les prévienne
si le Français reprenait connaissance. Ils montèrent dans la Toyota de service
et prirent la direction du centre.


 


* * *


 


Le capitaine Corentin devait ramasser trois hommes avant de
se rendre au nœud autoroutier : le caporal-chef Deserbier, le sergent-chef
Boublil et le sergent Crèvecœur. Dans cet ordre. Après avoir pris les deux
premiers, il gara le pick-up devant l’Holiday Inn à 6 h 50. Comme
personne ne sortait de l’hôtel, Corentin descendit.


— Je vais aller voir ce qu’il branle. Boublil, tu te
mets au volant et tu laisses le moteur tourner.


Le grand chauve entra dans le lobby, totalement désert. Il
avisa la réception, où le gardien de nuit ne se préoccupa guère de lui, puis
décida de monter plutôt que de téléphoner. Arrivé devant la porte 255, il
frappa énergiquement sans obtenir le moindre résultat. Il redescendit et se
décida à interroger le gardien ; ils eurent du mal à communiquer, chacun
dans un anglais approximatif, mais suffisamment pour que Corentin comprenne que
personne n’avait encore quitté l’établissement. Le capitaine jeta un coup d’œil
discret aux compartiments où étaient rangées les clés. Celle de la chambre 255
était là…


En repartant, Corentin croisa le commissaire Faradinn et le
lieutenant Sarrada, qui venaient juste d’arriver. L’officier remonta dans le
pick-up et ordonna à Boublil de démarrer.


— Il n’est pas là. Il a dû sortir hier soir et il n’est
pas rentré. J’appelle Michel.


— C’était qui, ces militaires ?


— Des flics ; ici, la police fait partie de l’armée.
Tout ça ne sent pas bon…


Si Boublil avait regardé dans le rétroviseur, il aurait
remarqué que l’un des policiers était ressorti en coup de vent de l’hôtel pour
noter le numéro minéralogique du pick-up.


Sarrada revint dans le lobby tandis que Faradinn finissait d’interroger
le gardien.


— Tu as le numéro ? lui demanda le commissaire.


— Bien sûr.


— Appelle les agences de location, trouve-moi des noms.


— À cette heure-ci ? s’étonna le lieutenant.


— Passe par les inscriptions au registre des assurances,
utilise l’Internet de l’hôtel ; pendant ce temps, je monte voir la chambre.


Sarrada faisait mine d’utiliser son portable.


— On les fait intercepter ?


— Non, surtout pas ! répondit vivement Faradinn.
Je ne sais pas encore quel genre de prise on a ferrée ; en attendant, il
faut laisser filer la ligne.


 


* * *


 


7 h 10


Corentin contacta Michel au plus mauvais moment, car Al
Sallam venait de sonner à la porte. Shéhérazade alla lui ouvrir tandis que le
para s’éloignait vers la fenêtre. Al Sallam allait fondre sur sa maîtresse
lorsqu’il s’aperçut qu’elle n’était pas seule. Il fit les yeux ronds et ouvrit
la bouche comme un poisson-lune qu’on viendrait de sortir de l’eau.


— Shéra… mais qui est ce type ?


— Un mercenaire français. J’ai un truc très important à
te dire.


De son côté, Michel répondait sur le miniémetteur dissimulé
dans le col de son veston. Il parlait à voix basse, Shéhérazade lui ayant dit
que le docteur avait quelques notions de français.


— Quel est le problème ?


— Crèvecœur a disparu, annonça Corentin. Dans le
meilleur des cas, il cuve son vin dans un caniveau ; mais il peut aussi
bien être entre les mains de la police depuis des heures. Tu veux qu’on essaie
de le retrouver ?


— Laisse tomber, dit Michel, on n’a pas le temps, on
verra ça après.


— Et s’il nous a balancés ?


— Dans ce cas, on sera fixés dans moins d’une
heure… Va au point de ralliement.


 


* * *


 


7 h 15


Quand Michel put de nouveau s’intéresser à ce qui se passait
dans la chambre, il avait beau ne pas comprendre la langue, il devina que les
choses prenaient bonne tournure. Shéhérazade avait embobiné son meilleur client
avec maestria.


— Michel, que tu vois ici, est le chef de la garde
rapprochée de Saddam Hussein.


— Saddam ! s’exclama Al Sallam, comme si un
scorpion venait de le piquer.


— Oui, confirma la Marocaine. Il est à Riyad et il nous
attend. C’est lui le gros client dont je t’ai parlé hier. Il va se passer un
événement historique aujourd’hui, chouchou.


— Mais c’est insensé ! Saddam ne commettrait
jamais l’erreur de pénétrer en Arabie Saoudite, ce serait du suicide ! Il
se cache en Syrie ou, plus probablement, en Iran. En plus, on le dit mourant…


— Tu serais bien le premier Arabe à croire à cette
intox montée par la CIA ! martela la jeune femme. Saddam a quitté l’Irak
dès son évasion, il a récupéré le milliard de dollars en liquide qu’il avait
fait déposer à Damas en mars 2003. C’est lui qui dirige et finance la
résistance de son pays depuis son exil.


Al Sallam semblait rapetisser à vue d’œil.


— Oui, c’est ce que pense Ben Laden, mais…


— Il est en parfaite santé, tu peux me croire ! fit-elle
avec un sourire salace. Et avec tout cet argent, il n’a aucune difficulté à se
déplacer dans la région.


— Tant mieux, tant mieux, mais… mais je ne comprends
pas ce que tu veux, ma chérie ?


Shéhérazade le toisa avec son regard de braise, avant de lâcher :


— Une rencontre entre Saddam Hussein et Oussama Ben Laden,
voyons !


— Mais… Mais c’est que je ne sais pas, bégaya Al Sallam.
Il faut au moins que je téléphone ; on ne va pas là-bas comme ça !


Shéhérazade prit son air le plus sévère.


— Et tu crois que Saddam peut accepter que quelqu’un appelle
pour annoncer son arrivée, avec les Américains qui ont mis toute l’Arabie sur
écoute !


— Non, je comprends, bredouilla Al Sallam. Mais… Mais je ne
sais pas si je peux…


Très agité, le pauvre homme marchait de long en large dans
la chambre. Il fit une dernière tentative pour se défiler.


— Et pourquoi tu as besoin de moi ? Je te donne l’adresse
et vous vous débrouillez !


— Tu oublies que tu me l’as déjà filée, chouchou. Comme
on ne peut pas prendre rendez-vous, ni débarquer comme ça sans risquer de
provoquer un massacre, on a besoin de toi pour montrer patte blanche. C’est
aussi bête que ça ! (Shéhérazade fit une pause avant de sortir sa botte
secrète :) Est-ce que tu réalises l’importance de l’événement et le rôle que
tu vas y tenir ? asséna-t-elle sur un ton solennel.


Un soudain pétillement dans les yeux de son client fit
deviner à Shéhérazade que c’était gagné.


— C’est d’accord, ma gazelle ; mais après, tu me
promets qu’on reviendra ici !


Les mots magiques ! Michel, qui tripotait depuis cinq
minutes le Colt automatique qui était glissé dans la poche intérieure de sa
veste, retira sa main et leur emboîta le pas.


Dans l’ascenseur, Shéhérazade désigna le dossier volumineux
qu’Al Sallam tenait sous le bras.


— C’est le Livre du cercle jaune ?


— Oui, je te l’avais apporté. Tu sais que je
voulais l’offrir au cheik[6], justement.


— Ce qui serait bien, c’est que tu l’offres à Saddam, il
cherchait un cadeau de prix pour Ben Laden.


Al Sallam repensa à son expédition mauritanienne avec amertume ;
tout ça pour ça…


— Si tu veux, ma gazelle, geignit-il, l’air accablé. C’est
le plus beau présent qu’on puisse faire à Oussama ; et il m’a beaucoup
coûté…


— T’inquiète, Saddam te dédommagera largement pour ça ;
il m’a parlé de 200 000 dollars.


Cette nouvelle mit un peu de baume au cœur du Saoudien ;
pour un livre qu’il n’avait pas payé !


À 7 h 25, ils embarquaient tous les trois dans la X5.


Luc apprit la bonne nouvelle par un SMS envoyé discrètement
par Michel ; cela lui remonta le moral, car le pick-up de Corentin venait
d’arriver, avec l’étrange histoire de la défaillance du sergent Crèvecœur et
des policiers qui avaient débarqué à son hôtel. Luc sentait intuitivement que c’était
un gros problème, pas tant parce qu’il manquerait un homme tout à l’heure, mais
à cause de certaines des possibilités qui avaient pu provoquer cette disparition :
trahison, intervention des services secrets saoudiens, etc. Seule consolation :
l’homme manquant ne connaissait rien des détails de l’opération.


Mais l’heure n’était plus au doute. Une agitation fébrile régnait
sur le terrain vague : la moitié des hommes s’équipaient pendant que les
autres s’escrimaient à l’arrière des pick-up pour riveter les mitrailleuses
lourdes sur les châssis.


 


* * *


 


7 h 40


Lorsque la BMW X5 arriva, tout était paré. Les hommes
étaient méconnaissables : le visage passé au brou de noix pour avoir l’air
un peu plus couleur locale, un treillis vert de l’armée irakienne enfilé
par-dessus un gilet pare-balles, armés d’un impressionnant fusil d’assaut M16
équipé d’un chargeur à cinquante coups, d’une poignée de grenades défensives et
du traditionnel couteau du para. Chacun avait en outre une musette contenant
une bonne vingtaine de chargeurs. Si on englobait Michel et Luc dans la force
de frappe, la petite troupe avait de quoi tirer plus de 10 000 projectiles
sur un éventuel adversaire. Sans compter les deux mitrailleuses lourdes et les
cinq lance-roquettes.


L’arrivée du trio fut accueillie par des applaudissements
spontanés, car chacun avait compris l’importance de la présence d’Al Sallam
pour la suite des opérations. Mais peut-être Shéhérazade était-elle la vraie
raison de cette explosion de bonne humeur, car sa vision très personnelle de la
tenue militaire aurait fait les gorges chaudes d’un photographe de Play boy :
en bas, elle avait enfilé un short kaki échancré et bien tendu sur ses formes
aguichantes et en haut, elle portait un maillot de corps assorti, qui lui
moulait atrocement les seins et mettait en valeur ses bras délicats ; le
tout était complété par une casquette de GI et une paire de Ray-Ban, juste
de quoi souligner qu’elle était une « vraie » baroudeuse. Michel eut
le plus grand mal à lui faire accepter d’enfiler un gilet pare-balles, car la
miss trouvait que cela nuisait à sa silhouette ! Du coup, pour se venger
de l’insistance de son amant, elle retira son maillot devant tout le monde, exhibant
sa poitrine sans la moindre pudeur. Elle enfila le gilet à même la peau, et
remit sa tenue par-dessus.


 


* * *


 


Dès l’arrivée d’Al Sallam, Anouar Asim Arsalla, qui savait
parfaitement ce qu’il avait à faire, prit les choses en main avec un talent
exceptionnel. Il s’était défait de ses postiches, avait revêtu un costume
militaire impeccable, et quand il sortit de la ML, le visage fier et sûr de lui,
n’importe qui aurait pu jurer qu’il s’agissait de Saddam Hussein en personne. En
tout cas, Al Sallam tomba dans le panneau. Il devint tout miel et rouge d’émotion
lorsque l’ancien raïs de Bagdad se dirigea vers lui pour lui serrer la main.


— Que la paix soit sur toi, Saddam


— Que la paix soit sur toi, répondit Anouar-Saddam, plus
vrai que nature. Alors, c’est toi qui es l’ami de mon ami Oussama ?


— Son ami, c’est beaucoup dire, protesta Al Sallam, mais
je lui rends quelques services depuis qu’il est à Riyad.


— Crois-tu qu’il me recevra si j’arrive sans prévenir ?


— Je me charge de l’en convaincre ; mais, entre
nous, il sera certainement très honoré.


Pendant que les deux hommes discutaient, Luc avait attiré
Shéhérazade un peu à l’écart.


— Bon, le moment est venu, tu dois me donner l’adresse.


— Eh, Lucky, pas de panique, de toute façon Al Sallam
nous y emmène tout droit.


— J’en ai besoin maintenant, insista Luc, pour avoir
les plans du bâtiment et du quartier.


— L’ancienne caserne Al Babaka, annonça Shéhérazade. J’ai
regardé, son entrée donne sur la rue du Caire, dans le quartier Al Foutah.


— Merci, ma belle, tu es presque riche !


— Ouais, on ne le tient pas encore, marmonna la jeune
Marocaine.


Luc s’isola dans la Land Cruiser, où se trouvaient le mobile
quadribande et l’imprimante. Il composa le numéro que Thorenssen lui avait
donné. On répondit dès la première sonnerie.


— Crawders.


— Bonjour Bill, dit Luc, ici Lyparde, j’ai l’adresse.


— Je vous écoute, Lyparde.


Luc indiqua l’adresse au militaire. Moins de trois minutes
après, il recevait un message sur le téléphone quadri-bande et imprimait quatre
feuilles : un plan détaillé des abords de la rue du Caire, ainsi que celui
des trois niveaux de la caserne. Il rappela aussitôt Crawders, ainsi que
celui-ci le lui avait demandé.


— C’est bon, j’ai tout reçu. Encore merci.


— Pas de quoi, et good luck, Luc !


 


* * *


 


7 h 50


Luc revint dans le champ de vision d’Anouar-Saddam et lui
fit le signe convenu. Aussitôt, le sosie abrégea sa discussion avec Al Sallam
et fit un grand signe de ralliement, déclarant en arabe qu’il était temps de se
mettre en route. La petite troupe se déploya en branle-bas de combat, chacun se
dirigeant vers le véhicule qui lui avait été désigné.


Entre-temps, le précieux manuscrit de Chinguetti avait changé
de mains : Al Sallam l’avait servilement offert à Anouar-Saddam, qui s’était
empressé de le remercier chaudement, avant de le confier à Michel.


 


* * *


 


7 h 55


Le convoi était formé et se mettait en route.


La Land Cruiser prit la tête, avec Pierlot au volant, Jessica
à sa droite, qui se chargeait de la navigation, et à l’arrière, Luc et Michel, concentrés
sur l’étude des plans fournis par la CIA.


Suivait le pick-up du capitaine Walbryski, avec Reza à la
place du mort et Loumy sur le plateau arrière, dissimulé sous une grande bâche
qui recouvrait également la mitrailleuse.


En troisième position, la BMW X5 était conduite par Di Rascalli,
avec Shéhérazade à côté de lui – furieuse de ne pouvoir jouer son rôle de
chauffeur, ainsi que Luc le lui avait proposé à Paris, quand il ignorait encore
que les femmes n’ont pas le droit de conduire en Arabie – et, à l’arrière, Anouar-Saddam
et Al Sallam. Anouar continuait son numéro avec sa victime, qui semblait boire
du petit lait, assise à côté de cet illustre personnage.


Venait ensuite la Mercedes ML, conduite par Bolloré, dit OPA,
avec Dogard, dit Dog, à sa droite, et Lambert à l’arrière.


Le second pick-up fermait la marche, piloté par le capitaine
Corentin, secondé par Boublil, tandis que Deserbier était dissimulé sur le
plateau arrière selon le même dispositif que sur le premier pick-up.


 


* * *


 


Au même instant, Faradinn et Sarrada roulaient à nouveau en
direction de l’hôpital Al Fayçal. On venait de les avertir que Barnabé Lardy
était enfin sorti du bloc et avait été placé dans un service de soins intensifs.
Le lieutenant croyait que le commissaire avait son air des mauvais jours. Il se
trompait ; Faradinn était juste excité, très excité. Son instinct lui
disant que cette histoire pouvait être énorme, ses sens étaient en alerte et
son intelligence tendue, pour échafauder toutes sortes de scénarios à partir
des quelques éléments dont il disposait. Ils avaient eu les renseignements sur
le pick-up : loué par un certain Jean-Charles Lomaire, encore un Français,
également arrivé la veille. Ils étaient passés à l’hôtel de Lomaire : parti
sans laisser d’adresse. Sarrada avait contacté les compagnies aériennes : Lardy
et Lomaire repartaient le 19 octobre sur des vols différents. Ensuite, Faradinn
avait secoué la permanence des douanes pour obtenir la liste des ressortissants
français arrivés le 16 octobre et il s’était concentré sur les
célibataires qui avaient un vol de retour le 19 octobre. Cela faisait encore
une trentaine de noms. Depuis une demi-heure, Sarrada appelait tous les hôtels
de Riyad pour vérifier qui, sur cette liste, avait quitté sa chambre ce jour
avant 7 h 30. Le lieutenant venait de boucler ses investigations :
il avait onze noms – tous les paras, sauf Michel, arrivé un jour plus tôt. Mais
il ne voyait pas très bien où cela allait le mener, ni le rapport avec Barnabé
Lardy.


— Je peux savoir ce que vous cherchez, commissaire ?


— Je ne sais pas, Abdel. Je suis mon intuition. Maintenant,
tu vas recommencer avec les compagnies de location de voitures. Je veux savoir
combien ces onze types en ont loué ; je veux une description complète des
véhicules, les immatriculations, tout…


— J’ai besoin d’un poste Internet pour faire ça, patron.


— D’accord, répondit Faradinn, on passe par le
commissariat avant de retourner à l’hôpital ; de toute façon, notre petit
Français est toujours dans le coma.


Tandis que le lieutenant changeait de trajet, le commissaire
se saisit du micro de la radio.


— Allô, le régulateur ?


— Oui, qui le demande ?


— Commissaire Faradinn ; c’est moi qui assure la
permanence. Je veux que vous donniez à toutes les patrouilles le signalement d’un
pick-up Ford noir immatriculé kâf, nûn, mîm, 7436. S’il est repéré, il
ne doit pas être intercepté, mais filé discrètement. Et vous me prévenez
aussitôt, bien sûr.


— Bien compris, à vos ordres, commissaire !


Sarrada écarquillait de plus en plus les yeux.


— Il vous faut un motif pour lancer une opération d’une
telle envergure, fit-il observer à Faradinn.


— Oh, je peux t’en proposer plusieurs qui me sont venus
à l’esprit : recherche de témoins capitaux dans le cadre de l’enquête sur
la tentative de meurtre à l’encontre du citoyen français Barnabé Lardy. Ou bien :
enquête sur une présumée association de malfaiteurs. Ou bien encore : enquête
sur la base de sources dignes de foi indiquant la présence d’Oussama Ben Laden
à Riyad.


Le lieutenant Sarrada manqua de percuter la voiture qui les
précédait.


— Ben Laden ! glapit-il. Vous n’allez quand
même pas apporter un quelconque crédit aux propos d’un alcoolique à moitié mort !
Sans compter que l’agent de police a pu mal comprendre ; il ne parle pas
français, après tout.


— C’est possible ; tout est possible, philosopha
Faradinn. Qu’est-ce qu’on a à perdre en creusant un peu ?


 


* * *


 


Le cœur de Luc battait à 150, et il n’était pas le seul. Le
convoi venait de pénétrer dans la rue du Caire, et les façades grises de l’ancienne
caserne se profilaient à moins de 300 mètres.


À 8 h 15, la Land Cruiser s’arrêtait juste avant
le grand portail en fer qui défendait l’entrée principale du carré d’immeubles
dans lequel était retranché l’homme le plus recherché au monde. Al Sallam
descendit aussitôt de la X5 et se dirigea vers les deux factionnaires qui
portaient l’insigne des services secrets saoudiens. Ceux-ci s’apprêtaient déjà
à faire circuler le convoi, fusils-mitrailleurs en avant. Luc regarda la scène
sans comprendre un mot de ce qui se disait ; il détestait cette situation,
où il n’avait plus le contrôle des événements. Un des gardes marcha jusqu’à la
BMW et jeta un coup d’œil à l’intérieur ; puis il rejoignit son acolyte
avec un air enjoué. Ce dernier utilisa son talkie-walkie et, deux longues
minutes plus tard, un troisième homme sortait par la porte piétonne qui s’ouvrait
à l’intérieur du portail. Il n’était pas en tenue militaire et il s’agissait
visiblement d’un chef. Nouveaux palabres avec Al Sallam, nouveau coup d’œil sur
Anouar-Saddam, nouveau coup de talkie, nouvelle attente et enfin, le miracle :
les deux battants principaux commencèrent à s’écarter.


— Sésame, ouvre-toi ! crut bon de commenter Michel.


Luc fit signe à Pierlot de démarrer.


— C’est ce qui s’appelle se jeter dans la gueule du
loup, compléta le lieutenant.


Luc essayait de ne penser à rien ; il se dit juste que
Jessica était parfaite en tenue militaire, avec sa casquette et ses lunettes de
soleil noires, genre Matrix. Tous n’avaient d’yeux que pour Shéhérazade,
mais lui trouvait que sa femme d’emprunt avait beaucoup plus de charme.


Les cinq voitures pénétrèrent dans la cour de la caserne, tandis
que les grandes portes se refermaient lourdement…


 


* * *


 


Une fois devant son poste Internet, au commissariat, le lieutenant
Sarrada eut besoin d’à peine dix minutes pour découvrir qu’un autre pick-up
Ford avait été loué le même jour par un des Français dont le nom figurait sur
la liste. Il appela Faradinn pour lui transmettre l’information. Ce dernier y
vit un élément de plus pour conforter l’intuition qui ne cessait de croître
dans son esprit.


Au même instant, un signal d’appel retentissait sur sa ligne
et il dit à Sarrada de venir le rejoindre dans son bureau avant de prendre l’autre
communication. Il se tripota la moustache, signe de grande excitation, car il
avait reconnu la voix du régulateur.


— On les a repérés, commissaire !


— Vraiment ! s’exclama Faradinn. À quel endroit ?


— C’est la caméra de surveillance du carrefour
Al-Washim. On distingue bien la plaque du pick-up. Et il y avait quatre autres
véhicules avec.


— Je m’en doutais ; dont un autre pick-up ?


— Et comment vous savez ça ? s’étonna le régulateur.


— Continuez, Fouad, l’encouragea le commissaire.


— Le convoi a pris King-Fahd road, expliqua le
fonctionnaire. Et justement, j’avais une voiture qui arrivait sur cette avenue,
dans l’autre sens. Mes hommes les ont repérés de loin, et les ont vus tourner à
gauche ; mais à cette distance, ils hésitaient entre deux rues.


Faradinn était en train de déplier nerveusement un plan détaillé
de Riyad après avoir jeté par terre tout ce qui encombrait son bureau.


— Quelles rues ?


— Bin-Alaas et King-Saud, répondit le régulateur. Ils
ont tourné dans la seconde, mais ce n’était pas la bonne. Alors, ils ont foncé
jusqu’à l’autre extrémité pour reprendre la rue Bin-Alaas. Personne non plus.


Faradinn dessinait des cercles rouges sur le plan, assisté
par Sarrada, qui venait de le rejoindre.


— Ils étaient forcément tout près de leur destination, sinon,
ils auraient pris l’autre rue pour rejoindre Al-Batha et la patrouille aurait
eu le temps de les voir. Ils allaient soit dans la rue Bin-Alaas elle-même, soit
dans l’une des voies adjacentes, à l’intérieur du périmètre délimité par
King-Fahd, Al-Batha, et King-Saud. Cela fait une vingtaine de rues. Abdel, est-ce
que tu vois quelque chose ?


Visiblement, Sarrada ne voyait rien…


Le régulateur intervint


— Mes hommes ont inspecté toutes les rues du périmètre
que vous venez de délimiter et ils n’ont rien remarqué. Ils devaient aller plus
loin et ils nous auront échappé.


Les yeux de Faradinn brillaient.


— Ou bien ils sont entrés quelque part.


Sarrada venait de poser l’index sur un gros carré marron dessiné
sur la carte.


— Dans un endroit assez vaste pour accueillir cinq
voitures, une ancienne caserne, par exemple !


Faradinn exultait.


— Fouad, commencez par poster un véhicule à chaque extrémité
de la rue du Caire ; je vous rappelle un peu plus tard pour d’autres
instructions.


Il raccrocha et Sarrada crut un instant qu’il allait le
prendre dans ses bras.


— À quoi sert la caserne Al Babaka depuis que l’armée l’a
fermée ?


— Aucune idée, répondit le lieutenant, je ne
suis jamais passé dans le coin.


Faradinn composa fébrilement un autre numéro. Il estima
nécessaire de donner quelques explications à Sarrada, qui le dévisageait de
plus en plus bizarrement.


— Rappelle mon cousin, celui qui travaille aux services
secrets ; je crois me rappeler que ce sont eux qui ont mis la main sur
cette caserne. J’essaie de le joindre sur son portable, car il n’est sûrement
pas arrivé au bureau, à cette heure-ci.


 


* * *


 


8 h 25


Quand les cinq 4 x 4 s’arrêtèrent au milieu de la
vaste cour de la caserne, ils furent aussitôt entourés par un essaim de fous d’Allah
armés jusqu’aux dents. Luc espéra vainement que Ben Laden viendrait
lui-même accueillir son visiteur de marque, ce qui leur aurait, évidemment, simplifié
la tâche.


Anouar-Saddam descendit le premier de la X5 et fut ovationné
par les gardes de Ben Laden, qui se bousculaient pour l’approcher. Très
pro, il fit de grands saluts martiaux du bras, comme on en avait tant vus aux
journaux télévisés, avant l’intervention américaine. Entre-temps, Al Sallam et
la prétendue garde rapprochée du prétendu Saddam avaient pris position autour
de lui ; il y avait Luc, Michel, Corentin, Di Rascalli, OPA et Reza. Déjà,
un petit homme à lunettes et barbe miteuse, coiffé d’un turban blanc noué à la
pakistanaise, sortait du bâtiment le plus proche et se dirigeait droit vers
Anouar-Saddam pour lui faire l’accolade.


— Salut à toi, Saddam.


Anouar se raidit un peu intérieurement, car il avait déjà rencontré
ce personnage, Fouad Ben Mousa, l’un des principaux lieutenants de Ben Laden.
Heureusement, son charisme et son savoir-faire, vraisemblablement aidés par les
fausses informations lancées par les agences de renseignements américaines et l’intercession
d’Al Sallam, le sortirent d’affaire. Personne ne semblait avoir le moindre
doute quant à l’authenticité du Saddam Hussein qui venait rendre visite au chef
terroriste.


Pourtant, les choses se compliquèrent soudain lorsque le
faux Saddam insista pour ne pas se séparer de sa garde rapprochée avant d’entrer
dans le bâtiment. Ben Mousa était intraitable, car c’était grâce au
respect scrupuleux de règles de sécurité paranoïaques que le chef d’Al Qaïda
avait échappé si longtemps à toutes les tentatives occidentales pour l’intercepter.
Michel, qui s’attendait à un problème de ce genre, avait pris la précaution d’expliquer
préalablement à Anouar la marche à suivre. Celui-ci proposa un compromis :
il ne laisserait pas ses gardes, mais ceux-ci seraient désarmés. Ben Mousa
accepta et tous furent fouillés, même Saddam. Un barbu voulut s’emparer de la musette
de Corentin, qui contenait un flacon et quelques seringues. Anouar-Saddam fit
mine de se fâcher en expliquant que c’était son insuline et qu’il ne fallait
pas pousser le bouchon trop loin. Ben Mousa fit un discret signe des yeux
et le garde n’insista pas.


Quant au Livre du cercle jaune, délicatement déposé
dans un coffret en ébène dont Michel était le dépositaire, personne ne s’avisa
d’en défaire les cordons[7].


Enfin, le groupe se mit en marche vers le bâtiment principal.
Anouar-Saddam et Ben Mousa ouvraient la marche, suivis par Al Sallam, les
six faux gardes et une dizaine de barbus.


Luc était tendu à l’extrême ; l’instant fatidique
approchait et il lui semblait soudain évident que l’entreprise était suicidaire ;
s’extirper de cette caserne avec Ben Laden en otage au nez et à la barbe –
c’était le cas de le dire – de tout le monde allait être un numéro de haute
voltige ; le moindre faux-pas et personne n’en sortirait vivant.


Tandis qu’ils prenaient un escalier pour accéder au premier
étage, Luc eut encore le temps de se féliciter d’avoir recruté Anouar, tant l’assurance
de celui-ci était époustouflante. Même en connaissant son identité réelle, il
avait l’impression de voir un autre homme, une parfaite réincarnation du
dictateur irakien.


Au premier étage, ils traversèrent encore une vaste salle, où
veillaient une demi-douzaine supplémentaire de barbus, puis une antichambre, et
franchirent une dernière porte défendue par deux gaillards enturbannés. Ils se
retrouvèrent dans un salon dont chaque mur était garni de deux canapés et le
sol couvert de tapis persans. Au milieu du salon, entouré de six gardes du
corps et de ses trois principaux lieutenants, l’homme le plus recherché du
monde leva les bras en signe de bienvenue.


Luc n’en croyait pas ses yeux : Oussama Ben Laden
en personne se tenait à trois mètres de lui…
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8 h 30


Le cousin de Faradinn répondit aussitôt sur son portable.


— Capitaine Becassar.


— Habib, bonjour, c’est moi, Hassan Faradinn ; comment
vas-tu ?


— Hassan, que se passe-t-il pour que tu m’appelles si
tôt ?


— J’ai besoin d’un renseignement ; la caserne Al
Babaka, ça te dit quelque chose ?


Faradinn remarqua que son cousin mit une demi-seconde de
trop à lui répondre.


— Oui, bien sûr, pourquoi ?


— Ce ne sont pas tes services qui l’ont récupérée quand
l’armée l’a laissée, en 2004 ?


— Aucune idée, Hassan. C’est important ?


— Ça se pourrait, insinua le commissaire, je pense qu’un
commando venu de l’étranger s’apprête à l’attaquer et j’aimerais bien
comprendre pourquoi.


Cette fois, Becassar accusa vraiment le coup.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— Tu as très bien compris, Hassan. Qui se trouve dans
ces bâtiments ?


— Je ne sais rien, affirma le cousin un peu trop
vivement, mais si tu as des informations sur un commando, tu dois nous les
transmettre tout de suite !


Faradinn buvait du petit lait.


— Je n’ai rien de précis, Habib, juste des présomptions,
et ces présomptions ne peuvent être fondées que si quelque chose, dans cette
caserne, justifie la présence d’un tel commando.


Becassar en bégaya.


— Il f… f… Il faut que tu me dises ce que tu sais, Hassan ;
ça urge !


— Donnant, donnant, Habib.


— Merde, Hassan ! Je vais couper, il faut que je
téléphone tout de suite !


Faradinn tripotait sa moustache, le regard pétillant : le
petit capitaine paniquait de plus en plus.


— T’affole pas, cousin, j’ai déjà des hommes sur place ;
si tu me dis ce que, ou qui, l’on doit protéger, ça pourra aider.


— Écoute, bredouilla Habib, tout ce que je peux te dire,
c’est qu’on a un invité… de marque dans cette caserne, quelqu’un que les
Américains pourraient être tentés d’enlever… Quelqu’un qui doit être protégé
par tous les moyens !


Faradinn savait qu’il n’arriverait pas à lui faire prononcer
le nom de Ben Laden, et aussi que chaque seconde comptait. Maintenant que
le scénario soufflé par son intuition se vérifiait, il fallait enfoncer le clou
et employer les grands moyens.


— D’accord, cousin, de toute façon, j’apprendrai bien
qui se trouve là-bas. Alors, faisons vite ; toi, tu préviens les gens qui
sont à Al Babaka et moi, j’envoie tout de suite des renforts sur les lieux.


Dès qu’il eut coupé la communication, Faradinn saisit son gilet
pare-balles sur son portemanteau et fit signe à Sarrada d’en faire autant.


— Prends trois gars en bas et allez m’attendre dans la
Toyota ! J’appelle le régulateur pour qu’il envoie toutes les voitures
vers la caserne, et j’arrive.


 


* * *


 


8 h 32


Quand les barbus refermèrent la porte du salon sur les arrivants,
dix-neuf personnes se trouvaient dans la pièce : Anouar-Saddam et ses six
gardes, Al Sallam, Ben Mousa, Ben Laden, ses trois principaux
adjoints et six anges gardiens armés de kalachnikovs.


Les deux chefs se firent longuement l’accolade en échangeant
les formules de politesse rituelles. Anouar-Saddam était parfait. Aussitôt
après, il se tourna vers Michel, qui lui tendit la cassette contenant le
manuscrit de Chinguetti ; il la saisit et l’ouvrit pour présenter le livre
à Ben Laden, tout en ordonnant à Michel de délier les rubans. Le chef des
paras s’approcha donc, entreprenant de défaire les liens d’un geste détaché ;
puis, dans le même mouvement, il saisit le pistolet qui avait, comme par hasard,
remplacé les feuillets de l’ouvrage, se jeta sur Ben Laden et braqua son
arme sur sa tempe. Les ruses les plus simples sont souvent les meilleures…


Grâce à l’effet de surprise, selon un scénario cent fois
répété, les faux gardes du faux Saddam avaient fondu sur leurs adversaires les
plus proches et leur avaient soustrait leurs armes de poing avant que ceux-ci
aient pu esquisser un geste. La fulgurance et la précision de leur attaque étaient
le fruit d’années d’entraînement ; n’est pas commando qui veut.


Aussitôt, Anouar ordonna à Ben Mousa, aux trois chefs
terroristes et aux gardes de déposer leurs autres armes à terre.


— Si vous tentez quoi que ce soit, mon lieutenant
abattra votre chef !


Certains membres d’Al Qaïda s’exécutèrent vivement, tandis
que les autres semblaient hésiter, ne comprenant pas pourquoi Saddam Hussein s’en
prenait à Ben Laden. Mais ce dernier, qui, lui, avait parfaitement saisi
de quoi il retournait, harangua ses hommes :


— N’écoutez pas ces infidèles, ce n’est pas le vrai
Saddam, ce sont des Américains, et ils ont besoin de moi vivant !


Sans se soucier des vociférations du Saoudien, OPA et Di Rascalli
le ceinturèrent, tandis que Corentin saisissait une seringue déjà pleine dans
sa musette. Michel vit que Ben Laden allait appeler, aussi le
bâillonna-t-il vivement. Puis les Français réussirent à l’immobiliser
suffisamment pour que Corentin puisse remonter sa manche, trouver la veine et y
enfoncer l’aiguille.


Pendant ce temps, Luc, Anouar et Reza récupéraient les fusils-mitrailleurs
dont les terroristes les moins courageux s’étaient défaits. Du coup, ceux qui
hésitaient encore jetèrent enfin leur artillerie, malgré l’injonction de leur
chef, et tous levèrent bien sagement les mains en l’air. On ne plaisante pas
avec des fusils d’assaut ; la moindre balle, à cette distance, coupe
pratiquement un homme en deux. Et puis, on était au siège social de la maison Ben Laden,
là où on était prompt à expédier des jeunes kamikazes aux quatre coins de la
planète, mais certainement pas à se sacrifier soi-même. Une nuance que Michel, en
grand habitué du Moyen-Orient, avait parfaitement assimilée.


Reza donna un coup de coude à Luc en lui désignant Al Sallam.
L’autre était en train de s’affaisser, les yeux révulsés. Luc interpella
Corentin, qui avait terminé son injection. Celui-ci se précipita au secours du
quinquagénaire, qui était maintenant recroquevillé sur lui-même. Il appuya son
oreille contre sa poitrine et redressa la tête immédiatement.


— Arrêt cardiaque. Il faudrait faire un massage.


Michel trancha aussitôt :


— Pas le temps, tant pis pour lui ; de toute façon,
c’est une belle mort, en comparaison de ce que ces barbares lui auraient fait.


Ben Laden avait déjà perdu connaissance, sous l’effet d’un
sédatif très puissant, et ses deux anges gardiens allèrent l’asseoir sur un
canapé, avant de reporter leur attention sur Ben Mousa. Voyant Corentin
exhiber une nouvelle seringue, l’islamiste à la barbe miteuse se mit à les
menacer en anglais.


— Chiens de sionistes, pas un de vous ne sortira vivant
d’ici ! Et même si vous réussissez à fuir, on vous traquera partout dans
le monde, vous et vos familles.


— Des promesses, toujours des promesses ! railla
Corentin, tandis qu’il relevait la manche du serpent venimeux.


Ben Mousa cracha par terre, alors que l’aiguille s’enfonçait
dans son bras. Il ne chercha pas à se débattre, craignant probablement de
briser la pointe d’acier à l’intérieur de sa chair. En revanche, il ne perdit
rien de sa verve.


— Notre vengeance sera terrible, on portera de nouveau
l’enfer jusqu’au cœur de vos cités, des millions de civils vont mourir dans
toute l’Amérique pour payer ce que vous faites.


Michel regarda Corentin.


— Tu as fini ?


Signe affirmatif de la tête. Alors, le lieutenant-colonel de
Fallières s’approcha du terroriste et lui administra un formidable coup de
poing en pleine figure. Cet acte jubilatoire eut pour conséquence d’accélérer l’effet
du sédatif, et Di Rascalli n’eut plus qu’à déposer l’homme inanimé sur un deuxième
canapé.


— C’est un peu facile, mais qu’est-ce que ça soulage !
ricana Michel en se frottant le poing. Bon, au tour des autres.


— On devrait tous les liquider, suggéra Corentin avec
un rictus de haine, ça débarrasserait l’humanité d’une sacrée vermine ; sans
compter qu’il y a de bonnes chances pour que l’un de ces types-là devienne le
nouveau dirigeant d’Al Qaïda, une fois Ben Laden en prison.


Michel grimaça.


— Tu as raison, mais qui va le faire ? Nous ne
sommes pas des tueurs à gages.


Luc eut un étrange sourire en entendant cette phrase.


Les autres terroristes se laissèrent administrer leur dose
de sommeil liquide sans broncher. Quand ils reposèrent tous sur les banquettes,
Luc consulta sa montre ; 8 h 37. La première phase de l’opération
n’avait pas duré cinq minutes. Mais le plus dur restait à faire : quitter
la caserne.


Tandis que Corentin en finissait avec les gardes, le sergent
Reza s’était approché de Ben Laden avec un nécessaire à raser et avait
entrepris de faire disparaître sa barbe ; mesure évidemment indispensable
pour quitter les lieux sans casse. Puis, aidé par OPA et Di Rascalli, redevenus
disponibles, il déshabilla son prisonnier pour lui enfiler une tenue militaire
de la même coupe que celle de l’escorte d’Anouar-Saddam. Dès la veille, ces vêtements
avaient été minutieusement pliés et compressés dans la musette de Michel ;
para oblige ! Enfin, pour compléter la supercherie, Michel mit une paire
de lunettes de soleil à Ben Laden.


 


* * *


 


Dès qu’il eut terminé sa conversation téléphonique avec Faradinn,
le capitaine Becassar chercha à joindre son supérieur hiérarchique, le colonel
Abdallah Al Samarriah, chef des services secrets saoudiens. Par chance, l’autre
avait déjà allumé son mobile. Il lui fallut moins de trente secondes pour évaluer
la gravité de la situation.


— Habib, tu vas te rendre là-bas tout de suite et
essayer de mettre la main sur Faradinn. Ses hommes ne doivent pas entrer dans
la caserne. Je te rejoins dès que je peux, le temps de prévenir qui tu sais et
de ramasser tous les renforts possibles.


Le colonel coupa la communication sans autre forme de procès
et composa fébrilement le numéro du portable de Fouad Ben Mousa.


 


* * *


 


La sonnerie d’un portable venait de commencer à retentir
dans le salon où se trouvait le commando. Luc identifia rapidement la
provenance du signal : le bras droit de Ben Laden. Il se précipita
vers lui et fouilla ses poches sans ménagement, dénichant le téléphone et le
déconnectant aussitôt.


Au même instant, quelqu’un frappait à la porte. Anouar
réagit comme prévu, interrogeant en arabe sur un ton peu amène.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Yassim. Laissez-moi entrer, il y a des voitures de
police qui barrent la rue du Caire !


Anouar traduisit l’information à voix basse. Les visages s’assombrirent.
Michel fit signe à OPA d’aller ouvrir la porte, tandis que Corentin et Reza se
mettaient en position. Dès que le fameux Yassim pénétra dans la pièce, il fut
assommé. Un des deux gardes qui étaient restés à l’extérieur du salon, voyant
que quelque chose d’anormal se passait, montra le bout de son nez. Instantanément,
un fusil-mitrailleur pointé vers son visage le dissuada de toute initiative, tandis
que, d’une poigne de fer, Corentin attrapait l’autre barbu par le col et l’attirait
dans le salon, dont la porte se referma à nouveau.


Chacun des nouveaux venus reçut le même traitement que les
autres ; Michel avait vu large, demandant à Corentin d’emporter un gros
flacon de soporifique.


Luc sentait les battements de son cœur s’accélérer encore.


— La police, c’est forcément pour nous ! Elle a dû
arrêter Crèvecœur et le faire parler.


Michel regarda dans la cour par l’une des fenêtres.


— Ça s’agite drôlement en bas ; les islamistes
doivent plutôt penser que c’est pour eux.


Luc commençait à trembler, au sens littéral ; une
réaction nerveuse, car il n’avait jamais subi l’épreuve du feu, et là, ça
commençait à sentir le roussi.


— Il ne faut pas traîner ici ! Allez, en route !


— J’appelle les voitures pour que chacun se tienne prêt,
décida Michel ; tout ce mouvement doit paniquer les nôtres.


 


* * *


 


Le colonel Al Samarriah avait très bien perçu la nuance :
le portable de Ben Mousa avait d’abord sonné, puis avait été coupé. Ça ne
présageait rien de bon. Il descendit en hâte dans son garage et, sans attendre
son ordonnance, qui ne venait le chercher qu’à 8 h 45, il prit sa
Mercedes 600 et fonça dans la rue, entreprenant de rameuter ses troupes
par téléphone.


 


* * *


 


Pendant ce temps, Faradinn, Sarrada et trois policiers en uniforme
faisaient route vers la rue du Caire. Le commissaire jubilait : il était
parvenu à identifier un commando étranger juste à temps, et avait maintenant la
certitude que Ben Laden se trouvait à Riyad. Avec d’aussi beaux atouts en
main, il allait donner un sacré appel d’air à sa carrière.


Tandis que Sarrada roulait à tombeau ouvert, avec sirène et
le toutim, Faradinn contactait le chef de la police, Jamal Al Fayed. L’autre
l’accueillit avec une voix de stentor, car il avait horreur d’être dérangé
pendant que son secrétaire particulier lui dispensait sa petite fellation du
matin.


— J’espère que tu m’appelles pour une bonne raison, Faradinn !


— Un commando français est en train d’attaquer la
caserne Al Babaka, où se cache Oussama Ben Laden, avec la bénédiction du
colonel Al Samarriah. Cela me semble faire trois bonnes raisons, si je compte
bien, monsieur le directeur.


— Putain de merde, c’est quoi ce foutu bordel, Faradinn !


— C’est un putain de foutu bordel, monsieur le
directeur.


— J’appelle tout de suite le ministre, et z’avez
sacrément intérêt à ce que ça ne soit pas pour rien, sans quoi vous irez garder
la frontière avec le Yémen jusqu’à votre retraite !


Faradinn connaissait bien Al Fayed ; il le savait
intègre, ce qui n’était pas rien, compte tenu des proportions que risquait de
prendre l’affaire. Il venait de donner un coup de pied dans un nid de frelons ;
il savait que dans les minutes qui suivraient, tous les regards du royaume
allaient se braquer vers lui, y compris celui du roi…
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8 h 48


La sortie du commando s’organisa comme suit : OPA et
Reza ouvraient la route, fusil d’assaut à l’épaule, prêts à faire feu au
moindre signe d’hostilité ; ils étaient suivis par Anouar-Saddam, puis Ben Laden,
quasiment méconnaissable sans sa barbe et avec les lunettes de soleil aux
verres sans tain, soutenu sous les aisselles par Luc et Di Rascalli, tandis
que Michel et Corentin couvraient leurs arrières.


Il était 8 h 49 lorsqu’ils sortirent en trombe du
salon. Ils n’avaient pu rattraper le temps que Shéhérazade avait dû consacrer à
convaincre Al Sallam de les accompagner, avec pour principale conséquence le
risque de rencontrer des embouteillages sur le chemin de l’autoroute de Damman.


Il n’y avait plus personne dans la salle des gardes. Ils
avaient dû descendre voir ce qui se passait dehors. Il était clair que la
présence de policiers dans la rue du Caire inquiétait tout le monde.


Comme on n’est jamais assez prudent, Corentin commença à
disposer méthodiquement des pains de plastic au pied de chaque fenêtre. C’est à
ce moment-là que Luc lui demanda de lui en confier quatre.


— Qu’est-ce que tu comptes faire ? s’inquiéta
aussitôt Michel.


Luc avait de nouveau son sourire étrange de tout à l’heure.


— Le sale boulot, Michel. Depuis le début, j’avais
décidé de m’en charger moi-même ; c’est pourquoi je ne t’en ai jamais parlé.
Il y avait un codicille au contrat avec les Américains : on devait ramener
Ben Laden vivant, de préférence, mais aussi éliminer les autres chefs
terroristes.


— Alors, laisse-moi m’en occuper, proposa le para, ce n’est
pas ton job !


— Non, Michel, c’est moi qui dois le faire, et tu sais
très bien pourquoi.


Michel n’avait pas le temps de se lancer dans un débat. Corentin,
que l’initiative de Luc enchantait, lui expliqua en deux mots le maniement des
explosifs.


— C’est pas sorcier : vous en placez un sur chaque
mur, vous insérez un détonateur comme celui-ci et vous y reliez un petit
boîtier de commande à distance, comme ceci. Ils sont tous réglés sur la même
longueur d’onde.


Déterminé, Luc retourna dans le salon où reposaient les complices
de Ben Laden et plaça les charges en quelques secondes. Sans le moindre
état d’âme, il referma la porte et rejoignit les autres, ordonnant à Corentin
de lui remettre la télécommande. Le para s’exécuta avec un regard d’estime. Luc
ne tremblait plus…


Il restait à prier pour que personne n’ait la mauvaise idée
d’entrer dans la pièce avant qu’ils aient quitté la caserne.


Michel envoya un message sur le réseau interne du commando, à
l’intention des voitures.


— On arrive ; ne faites rien qui puisse attirer l’attention :
restez à l’intérieur et ne démarrez les moteurs que lorsque vous nous verrez
sortir.


Reza et OPA répétèrent leur manœuvre avec la porte séparant
la salle des gardes de la cage d’escalier. Cette fois, il y avait du monde :
des barbus qui montaient et descendaient en lançant des interjections à tout va.
Voyant qu’on ne leur prêtait aucune attention, les paras rabaissèrent leurs
armes et le groupe commença à descendre l’escalier dans l’indifférence générale.
Luc se dit que, jusqu’à présent, cette étrange histoire de police leur rendait
service en faisant diversion.


 


* * *


 


Le directeur de la police rappela Faradinn juste au moment
où celui-ci arrivait au barrage sud de la rue du Caire.


— Faradinn ! Je viens de raccrocher avec le
ministre. Ses instructions sont claires : vous n’essayez pas de pénétrer
dans la caserne, mais vous interceptez tout ce qui en sort.


— Bien reçu, monsieur le directeur.


— Et puis, tâchez de m’attendre avant de prendre des
initiatives, rugit Al Fayed, je serai là d’ici un quart d’heure.


— Bien, monsieur le directeur.


À peine Faradinn eut-il coupé la communication qu’il
recevait un autre appel. C’était l’hôpital du roi Fayçal. On lui annonça que le
Français venait de décéder en salle de réanimation. Arrêt cardiorespiratoire. Faradinn
accusa réception avec une relative indifférence ; il n’avait plus besoin
de Barnabé Lardy, qui avait joué son rôle en le menant au cœur de l’affaire, bien
malgré lui…


 


* * *


 


Dans la cour, le chef de la sécurité interne d’Al Qaïda
– Souleyman Barastan, un Afghan – s’impatientait : Yassim, qu’il avait
dépêché auprès de Ben Laden et Ben Mousa, tardait à revenir. Il tenta
pour la dixième fois de joindre Ben Mousa sur son talkie-walkie, mais
celui-ci était toujours éteint. Il regarda encore vers les fenêtres du salon où
se tenait la réunion au sommet, mais les stores restaient obstinément tirés, l’empêchant
de distinguer quoi que ce fût. Pourtant, il fallait bien que quelqu’un se
décide à contacter le colonel Al Samarriah pour savoir ce que signifiait ce
déploiement policier aux deux extrémités de la rue du Caire. Cela dit, il avait
déjà sa petite idée ; pour lui, il était évident que Saddam Hussein avait
été suivi et qu’il avait conduit les Saoudiens jusqu’au repaire des terroristes.
Une situation explosive, que seul Al Samarriah pouvait désamorcer ; en
priant pour qu’aucun journaliste occidental, voire arabe, ne vienne mettre son
nez dans ce foutoir. Déterminé à obtenir des ordres de Ben Mousa ou de Ben Laden,
il héla trois hommes et leur ordonna de le suivre, tout en se dirigeant vers le
bâtiment principal.


Barastan pénétra dans le hall au moment où le commando arrivait
en bas de l’escalier. Surpris de voir le raïs irakien repartir si vite et
intrigué par l’homme inconscient soutenu par les deux soldats, il fit mine de
se mettre en travers de leur chemin en leur demandant ce qui se passait. Mais
il fut très impressionné que Saddam Hussein lui-même prenne la peine de lui
répondre.


— Nous avons dû interrompre la réunion, car mon aide de
camp vient d’avoir un malaise cardiaque.


Cela fut dit avec un tel naturel que Barastan eut le mauvais
réflexe de s’écarter. La réponse qu’il aurait dû donner tout de suite ne lui
vint à l’esprit qu’au moment où les autres s’apprêtaient à franchir la porte
principale :


— Attendez ! Nous avons un médecin et tout ce qu’il
faut pour le soigner ici.


Chose qui aurait dû lui paraître étrange, c’est encore le
dictateur qui prit la peine de se retourner pour lui répondre.


— C’est gentil à toi, mais je préfère le ramener à mon
QG !


L’Afghan paraissait hésitant, et Michel s’apprêtait déjà à l’envoyer
rejoindre ses ancêtres.


— Je ne vous conseille pas de sortir maintenant, insista
Barastan, plusieurs voitures de police se sont positionnées à l’extérieur de la
caserne, et je ne serais pas surpris que ce soit pour vous.


Anouar-Saddam prit un air franchement courroucé.


— Ah, bravo pour la sécurité, je ne te félicite pas !


— Je vous demande d’attendre dans vos véhicules, insista
l’Afghan. Je vais prendre des instructions auprès de mes chefs. Ils ont des
alliés puissants dans ce pays ; je pense que ça va s’arranger rapidement.


— Je l’espère pour toi ! menaça Anouar-Saddam. Enfin,
tu as raison, nous attendrons que la voie soit dégagée pour partir.


Barastan les regarda sortir et descendre du perron. Quelque
chose ne collait pas, il en était certain. Mais il lui fallait d’abord prévenir
les chefs d’Al Qaïda. Il se lança dans l’escalier, qu’il se mit à gravir
quatre à quatre, suivi par son escorte.


Michel, qui avait quitté le hall en dernier, remonta le
perron juste à temps pour voir les quatre hommes qui fonçaient vers le premier
étage. Il lança à Corentin, qui l’attendait sur le marchepied de son pick-up :


— Ils vont vérifier ce qui se passe là-haut, on doit
filer tout de suite, quoi qu’il y ait dehors !


Le commando se rua vers les voitures, dont les cinq moteurs
se mirent en marche quasiment dans la même seconde. Chacun reprit sa place d’origine,
sauf Di Rascalli et OPA, qui s’installèrent à l’arrière de la X5, de part
et d’autre de Ben Laden, tandis que Michel s’asseyait au volant, à côté de
Shéhérazade. Anouar, lui, prenait les commandes de la ML, à la place d’OPA.


Déjà, les 4 x 4 démarraient et se dirigeaient vers
le porche de la caserne, toujours fermé.


À cet instant, Barastan parvenait dans le salon et son cœur
manqua de s’arrêter lorsqu’il découvrit tous les hommes sans connaissance, peut-être
morts. Pourtant, il garda une lueur d’espoir : il ne voyait pas Ben Laden.
Comme un fou, il se précipita vers l’autre issue, où se trouvaient les
appartements privés du chef des terroristes, tandis que les trois barbus qui l’avaient
accompagné se lamentaient déjà. L’Afghan tomba sur la seule femme de la caserne,
la cuisinière particulière de Ben Laden, dont on ne voyait même pas les
yeux sous la burka grillagée. Vivement interrogée par Barastan, hors de lui, elle
lui jura qu’elle n’avait pas vu reparaître son maître depuis qu’il était allé
au salon.


 


* * *


 


La Land Cruiser de Luc s’arrêta à deux mètres du portail. Anouar-Saddam
passait déjà le torse par la fenêtre de la ML pour interpeller les gardes en
leur ordonnant d’ouvrir, avec une rare autorité. Un des hommes allait s’exécuter,
mais l’autre lui prit le bras et eut le courage de s’opposer au dictateur.


— Nous ne pouvons pas vous ouvrir sans l’autorisation
du chef de la sécurité intérieure. Vous savez qu’il y a la police dans la rue.


Michel lança un appel général sur le réseau interne.


— Plus le temps de discuter. Celui qui nous a
interceptés dans le hall est sans doute en train de découvrir le pot aux roses.
On recule tous de quinze mètres et Loumy fait sauter le portail au
lance-roquettes.


Effectivement, Michel avait à peine fini de donner ses
instructions qu’une rafale de kalachnikov retentissait. Le para se retourna et
reconnut aussitôt le chef de la sécurité des terroristes qui tirait depuis la
fenêtre de la cuisine du premier. Le fusil était dirigé vers le ciel, ce qui
signifiait qu’il avait compris que Ben Laden avait été kidnappé et se
trouvait dans l’une des voitures.


Juste au moment où Loumy faisait basculer la bâche qui couvrait
l’arrière du premier pick-up et surgissait comme un diable, tube à l’épaule, Luc
actionnait la télécommande reliée aux détonateurs des charges de plastic. Les
trois fenêtres de la salle des gardes ainsi que celles du salon volèrent en
éclats, tandis que retentissait une violente détonation, qui sema une grande panique
dans la cour et empêcha qui que ce soit d’entendre ce que hurlait Barastan
depuis la cuisine.


Ce que Luc ressentit au moment où il envoyait tous les lieutenants
de Ben Laden à la mort n’avait plus rien d’humain ; quelque chose, au
fond de lui-même, le rendait semblable aux monstres qu’il venait de faire
disparaître. Mais en même temps, il revit les visages de Claire, de sa sœur, de
ses parents et s’adressa aux siens mentalement : « Justice est faite ! »


Quand les déflagrations retentirent, Michel ne sursauta même
pas ; il se contenta d’arborer un sourire sardonique et de murmurer :


— Tout se paie !


Au même instant, Loumy appuyait sur la détente de son
lance-roquettes et une nouvelle explosion se produisit, entraînant l’effondrement
du portail, arraché de ses gonds. Le convoi n’avait pas suffisamment reculé et
un morceau de ferraille déchira le pare-brise de la Land Cruiser, heureusement
sans blesser personne.


 


* * *


 


Rue du Caire, tout le monde sursauta en entendant les deux
déflagrations, séparées par moins d’une seconde. Tout le monde, c’était : au
nord, les occupants de six voitures de police, plus le colonel Al Samarriah, qui
venait juste d’arriver, et, au sud, ceux de sept voitures, y compris celle de
Faradinn. Ce dernier avait pris la direction des opérations, bien que le chef
des services secrets ne l’entende pas de cette oreille. Comme chacun se
trouvait à une extrémité de la rue, Al Samarriah venait juste de remonter dans
sa Mercedes, déterminé à franchir le barrage pour aller dire sa façon de voir
au commissaire. Mais, au moment où l’entrée de la caserne s’effondrait, il se
trouvait confronté à deux problèmes : les policiers refusaient de le
laisser passer et ses hommes n’étaient toujours pas arrivés, car, par malchance,
son QG se trouvait à l’autre bout de la ville.


Faradinn, qui se souciait du colonel comme de sa première
djellaba, vit le portail s’abattre sur la chaussée dans un grand nuage de fumée.
Il ne parvint pas à réprimer un léger sourire : tout se passait comme il l’avait
deviné. Il savait que plusieurs 4 x 4, dont au moins deux pick-up, n’allaient
pas tarder à surgir par l’ouverture et que, très probablement, Oussama Ben Laden
devait se trouver à l’intérieur de l’une des voitures, contre son gré… La seule
chose à laquelle il n’avait pas pensé, c’est que le commando serait, lui aussi,
informé de la présence des barrages de police et que l’effet de surprise ne
jouerait pas. C’est donc un peu naïvement qu’il se saisit du porte-voix avec
lequel il avait l’intention de lancer, en anglais et en arabe, cette phrase qui
le faisait jouir d’avance : « Messieurs, vous êtes cernés ! Rendez-vous
ou nous serons obligés d’ouvrir le feu ! »


 


* * *


 


Michel parlait continuellement dans son émetteur, assumant
la direction des opérations durant cette phase cruciale de l’enlèvement. Il
profita des quelques secondes de flottement qui suivirent les explosions pour
donner de nouvelles instructions.


— Dès qu’on franchit le porche, on prend à gauche, vers
le nord. Loumy, tu arroses devant toi, Deserbier, derrière. On s’immobilise
après vingt mètres et tout le monde sort avec les M16, sauf les chauffeurs et Di Rascalli.
On flingue jusqu’à ce que l’ennemi soit suffisamment réduit. Normalement, ils
ne doivent pas se douter de notre puissance de feu. Et Corentin, gaffe à ce qui
peut sortir de la caserne !


 


* * *


 


Faradinn ne se doutait effectivement pas de l’incroyable
équipement des kidnappeurs ; il était flic, pas para. Il vit les cinq
voitures surgir une à une de l’édifice et braquer vers le nord de la rue. Comme
il s’y attendait, elles s’immobilisèrent au bout de quelques mètres, mais ce n’était
pas du tout pour la raison qu’il avait imaginée. Il mit le porte-voix devant sa
bouche et commença à débiter sa phrase fétiche en arabe. Mais il n’avait pas
prononcé deux mots que les feux de l’Enfer se déchaînèrent contre les policiers.


Ainsi que l’avait ordonné Michel, le convoi s’était
immobilisé devant l’immeuble qui jouxtait la caserne, et toutes les portières s’étaient
ouvertes en même temps. Immédiatement, un déluge de plomb jaillit des huit
fusils d’assaut M16 et des deux mitrailleuses lourdes fixées sur le plateau des
pick-up.


Côté nord, Al Samarriah avait eu la très mauvaise idée de
franchir le barrage de force avec sa voiture juste au moment où les 4 x 4
surgissaient, moyennant quoi il pila sur la pédale de frein, se retrouvant dans
une situation très délicate, pris entre deux feux. Il n’eut que le temps de se
coucher sur la moquette de la berline ; déjà, malgré le blindage, toutes
les vitres se disloquaient et des dizaines d’impacts martelaient la tôle. Il
pensa que c’était une chance que le moteur se trouve à l’avant ; ça faisait
un écran qui suffirait peut-être à le protéger…


Faradinn fut tellement surpris qu’il en perdit son
porte-voix. Il vit la scène se dérouler comme au ralenti : les militaires
qui sortaient des tout-terrains et qui ouvraient le feu sans sommation. La rue
fut aussitôt saturée par un bruit infernal, entre le staccato genre baryton des
mitrailleuses et celui, plus aigu, des M16. Déjà, une pluie de projectiles s’abattait
sur les véhicules de police, les mettant en pièces méthodiquement, dans un
jaillissement de verre brisé. Dès les premières secondes, plusieurs policiers
furent tués ou blessés. Les autres se mirent vite à couvert, quand ils ne s’enfuirent
pas. Faradinn se ressaisit et plongea dans sa Toyota, restée un peu en arrière,
pour se saisir du micro afin d’appeler des renforts et d’ordonner à tous ses
hommes de tirer à volonté. Autant dire que ceux qui étaient restés ne l’avaient
pas attendu.


 


* * *


 


8h54


Bien que Michel ne lui ait rien demandé, Luc s’était risqué
hors de la Land Cruiser et, pour la première fois de sa vie, il tira sur des
êtres humains. Il crut son épaule démise par le recul de l’arme et, en prime, les
détonations étaient si sonores qu’il craignit de devenir sourd. Mais, conscient
que chaque fusil comptait et qu’il devait faire face pour se sortir de la nasse
où le commando était tombé, il se ressaisit et parvint à dominer la douleur et
la peur. Comme les pros, il n’eut bientôt plus qu’une idée en tête : frapper
le plus fort possible, faire le plus mal possible, afin de se dégager et d’aller
rejoindre l’avion, seule planche de salut. Il reprit son fusil et le cala bien
contre sa clavicule ; et, cette fois, il s’efforça de frapper le barrage
situé devant lui. Les voitures de police, ou ce qu’il en restait, se trouvaient
à environ 150 mètres, c’est-à-dire loin pour un tireur, mais assez près
pour qu’il perçoive la relation entre ses coups et les dégâts qui se
produisaient de l’autre côté, et cela fit monter en lui une excitation nouvelle,
une sensation de puissance qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. Il entra
complètement dans la danse, se mettant à lancer des rafales de plus en plus
longues et destructrices, tandis que des dizaines de douilles jaillissaient
au-dessus de sa tête avant de retomber sur la chaussée en une délicieuse pluie
métallique. En quelques instants, son premier chargeur fut vide ; il l’éjecta,
se dépêcha d’en prendre un autre dans sa musette, l’inséra dans le M16, épaula
et recommença à tirer. Et, cette fois, il n’y avait plus la moindre ambiguïté, plus
aucune peur ; même la puissance des déflagrations devenait jouissance ;
Luc se sentait grisé, comme cela arrive parfois lorsqu’on conduit une voiture
trop vite : il mitraillait tout ce qui bougeait et même ce qui ne bougeait
pas, il était Terminator. Les chargeurs se succédaient et Jessica, qui
le regardait, pensa qu’il était dément.


 


* * *


 


Les malheureux policiers étaient loin de disposer de l’armement
adéquat pour faire face à un tel déchaînement. Ils n’avaient quasiment pas eu
la possibilité de riposter, tant le flot de projectiles adverses les avait
écrasés. Le dispositif situé au sud de la rue avait moins souffert, l’essentiel
des tirs étant concentré sur le nord, par où les paras comptaient forcer le
passage. Faradinn, aidé de Sarrada, fit signe à quatre nouvelles voitures qui
arrivaient et remonta en première ligne avec une douzaine d’hommes, dont
certains armés de fusils. Pour la première fois, le commando essuya des coups
dangereux : plusieurs vitres du pick-up de Corentin éclatèrent et Boublil
reçut un impact en pleine poitrine. Le gilet pare-balles le protégea, mais la
violence du choc le laissa quand même groggy sur la chaussée. Corentin appela
Dog et Lambert en renfort. Tous deux firent aussitôt volte-face tout en gardant
leur M16 en joue, et se mirent à arroser le barrage sud. À l’arrière du pick-up,
Deserbier, qui venait de recharger la mitrailleuse lourde, dirigea à nouveau
son tir contre les véhicules les plus proches. À mesure qu’enjoliveurs, rétroviseurs,
essuie-glaces, portières et capots s’envolaient avant de retomber de tout côté
sur la chaussée, le jeune para poussait de véritables hurlements de joie.


Trente secondes plus tard, la moitié des renforts de
Faradinn était par terre, y compris le lieutenant Sarrada, dont le bras gauche
avait été sévèrement touché. Le commissaire ne souriait plus du tout. Il ramena
Sarrada vers l’arrière pour lui faire un garrot puis se résigna à rappeler son
directeur, qui était d’ailleurs sur le point d’arriver, pour lui avouer que l’embuscade
tournait au massacre et qu’il fallait absolument recourir à la cavalerie
blindée.


 


* * *


 


Michel ordonna de cesser le feu. Comme il s’en doutait, il n’y
avait plus aucune résistance.


Jessica dut hurler pour se faire entendre de Luc, qui continuait
de tirer comme un damné. Un silence précaire régna alors sur la rue. L’escarmouche
n’avait pas duré cinq minutes… Michel parla à nouveau dans son minimicro.


— Remontez en voiture ! Reza, tu me fais sauter la
deuxième caisse à partir de la gauche au RPG[8] ! Si elle obstrue encore
le passage, Wal, tu fonces dessus avec le pick-up et tu la percutes au niveau
de l’aile arrière ; ça devrait suffire. Shéra et Jessica, vous prenez le
volant, pour libérer deux fusils. En avant !


Dans les secondes qui suivirent, chacun regagna vivement son
4 x 4, le sergent Reza expédia une roquette droit sur la voiture
désignée par Michel, qui se désintégra littéralement, et le convoi redémarra en
laissant de la gomme sur l’asphalte. Tout à leur euphorie, les kidnappeurs ne
remarquèrent pas un « petit » détail : trois Jeep Cherokee
bourrées de barbus venaient de surgir de la caserne, commandées par Souleyman
Barastan.


Les terroristes s’étaient ressaisis et avaient décidé de
tenter le tout pour le tout pour récupérer leur leader.


 


* * *


 


Au même instant, la radio de bord du directeur de la police
diffusait un appel de Faradinn.


— Ah ! Hassan, enfin, où étiez-vous passé, au nom
d’Allah !


Le commissaire lui répondit sur un ton passablement déprimé.


— Je m’occupais de faire évacuer les blessés et les
morts, monsieur le directeur.


Jamal Al Fayed commença à s’échauffer tout de suite.


— Ce n’est pas votre boulot, Faradinn ! Vous devez
intercepter le commando, et vite ! Le ministre va me rappeler et j’aimerais
bien lui donner une bonne nouvelle !


— Étant donné l’importance de leur armement, il
faudrait demander l’intervention des blindés, si vous voulez avoir une chance
de les arrêter.


Le directeur était déjà hors de lui.


— L’armée régulière, maintenant ! Mais démerdez-vous,
mon vieux ! On ne va quand même pas se ridiculiser en recourant aux chars !


— Il va bien falloir faire quelque chose, monsieur, répliqua
Faradinn. Ils viennent de percer le barrage nord et s’apprêtent à le franchir.


— Quoi ! hurla Al Fayed. Prenez toutes les
voitures disponibles et lancez-vous à leur poursuite ! Moi, je demande l’intervention
de nos hélicoptères.


 


* * *


 


Tandis que les Français franchissaient le barrage nord par
la brèche ouverte par Reza, la première des Cherokee lancées à leur poursuite
commençait à tirer à tout va. Cette fois, les conséquences furent plus graves
que lors de la réplique policière. Si les projectiles envoyés par Barastan et
ses hommes manquèrent le pick-up de Corentin, situé à l’arrière-garde, ils
atteignirent en revanche la ML conduite par Anouar. La cinquième porte fut
constellée d’impacts et le sergent Lambert reçut une balle en pleine nuque. Il
s’abattit sans un cri sur le dossier du siège de Dog, qui poussa un juron.


— Merde, il a son compte !


Anouar, qui faisait office de chauffeur, maintenant que son
grand rôle était terminé, jeta un bref coup d’œil dans le rétro et fit une
mauvaise grimace en voyant le mort. Il se dit que, désormais, ce serait un vrai
miracle s’ils parvenaient à quitter Riyad.


De son côté, Deserbier n’avait pas attendu les ordres de son
capitaine pour ouvrir le feu sur les poursuivants à la mitrailleuse lourde. Avec
toujours autant d’efficacité : dès les premières rafales, le capot avant
et le moteur de la Jeep de tête partirent en morceaux, obligeant le chauffeur à
freiner à mort. La deuxième Cherokee parvint à s’arrêter in extremis ; quant
à la troisième, le conducteur dut donner un violent coup de volant pour ne pas
emplafonner la précédente ; du coup, elle alla percuter de plein fouet une
voiture en stationnement.


Le temps que les occupants de la première Jeep, dont Barastan,
se répartissent entre les deux autres, et le convoi fugitif avait pris 400 mètres
d’avance.


 


* * *


 


La Lexus limousine du directeur de la police rejoignait précisément
le barrage nord quand tous ces événements se produisirent, et elle dut freiner
à mort pour ne pas être percutée par l’une des Jeep de Barastan. Averti par
Faradinn, Al Fayed comprit tout de suite de quoi il retournait et ordonna
à son chauffeur de se lancer aux trousses du convoi.


C’est le moment que choisit le ministre de l’intérieur pour
le rappeler.


— Jamal, vous êtes arrivé rue du Caire ?


— Oui, altesse, et je suis même à la poursuite des
fuyards, qui viennent de franchir le barrage.


— Quoi ? Ils ne doivent nous échapper à aucun prix,
vous entendez ! martela le ministre.


Le directeur de la police aurait aimé être à 10 000 kilomètres
de là.


— Ils ne nous échapperont pas, vous avez ma parole, altesse.


— Jamal, vous devez régler cette histoire de manière
radicale, vous comprenez ?


— Je ne suis pas sûr, altesse…


— Vous devez intercepter ces hommes, quels qu’ils
soient, et les faire disparaître, y compris leurs otages éventuels. Il ne doit
rester aucune trace de cette affaire. Vous me suivez, Jamal ?


— Je crois que oui…


Al Fayed était en perdition. Les instructions « spéciales »
du ministre prouvaient à quel point ces événements sortaient de l’ordinaire ;
à l’évidence, il s’agissait d’une affaire où la raison d’État primait. Or, il
était loin, très loin, d’être certain de contrôler la situation.


— Concentrez-vous sur le commando, poursuivit le
ministre. Mon homologue à l’armée, que je viens de rejoindre au palais, se charge
du problème de la caserne.


— D’accord, altesse, je fais établir des barrages aux
sorties de la ville.


— Et tenez-moi informé en temps réel, Jamal.


 


* * *


 


Pendant ce temps, Faradinn avait rameuté les véhicules de
police encore disponibles et s’était lancé à son tour dans la poursuite. Il
franchit les restes du dispositif sud avec trois voitures, et quatre autres se
joignirent à lui au nord. Le régulateur, avec qui il restait en contact
permanent, lui promettait d’autres renforts et le tenait au courant de l’organisation
des barrages qu’il mettait en place aux sorties nord et est de la ville. Enfin,
il reçut un appel du pilote d’un hélicoptère de la police, qui lui annonça qu’il
serait sur zone dans moins de trois minutes.


 


* * *


 


Le silence relatif qui emplit soudain la rue du Caire incita
le colonel Al Samarriah à se risquer hors de la Mercedes 600, transformée
en passoire. Il n’avait pas une égratignure, mais sa berline était bonne pour
la casse ou le musée d’Art moderne. Le spectacle qu’il découvrit était
dantesque : plusieurs voitures avaient pris feu, la chaussée était jonchée
de débris divers et de milliers de douilles, les façades des immeubles
portaient les balafres de multiples impacts de balles, et le va-et-vient des
ambulances et des camions de pompiers était assourdissant ; un gros
attentat à la bombe n’aurait pas fait plus de dégâts.


L’entrée de la caserne restait béante et fumante, mais plus
rien ne semblait bouger de ce côté-ci.


À cet instant, un des portables d’Al Samarriah se mit à sonner.
Ce téléphone non répertorié était en principe dévolu aux chefs d’Al Qaïda
retranchés à Riyad, qui s’étaient placés sous la protection du chef des
services secrets depuis les attentats nucléaires d’octobre 2006. Mais ce
dernier ne reconnut pas la voix qui s’adressait à lui.


— Allô, c’est Mansour Fajalla, l’adjoint de Souleyman
Barastan. Il m’a dit de vous appeler pour vous demander ce qu’on doit faire. Un
commando de sionistes a enlevé le cheik et Souleyman est parti à sa poursuite
avec trois voitures. Les autres chefs sont morts, sauf Fouad Ben Mousa, qui
est gravement blessé. Il faut l’hospitaliser d’urgence, sinon il va mourir !


Al Samarriah fronçait les sourcils. Dans son esprit, la découverte
de la caserne était une catastrophe aussi grave que l’enlèvement de Ben Laden.
D’un instant à l’autre, la police y pénétrerait et ce serait le commencement de
la réaction en chaîne.


— Surtout ne bougez pas ! Restez repliés à l’intérieur
des bâtiments, je vais vous dépêcher des hommes et une équipe médicale. Ne laissez
entrer personne d’autre, et surtout pas l’armée !


— Vous voulez qu’on se batte contre l’armée ! s’étonna
Fajalla.


— Si nécessaire, confirma le colonel. Si vous êtes pris,
vous pouvez être certains qu’elle vous livrera aux Américains. Mais ne vous
inquiétez pas, je peux encore arranger ça.


Al Samarriah ne croyait pas un mot de ce qu’il disait ;
il était bien trop tard pour arranger les choses. Maintenant qu’il savait que
le commando avait atteint son objectif, son problème consistait à gagner du
temps ; et à récupérer Ben Laden, si c’était encore possible.


Le chef des services secrets rappela ses hommes de son mobile.


— Où êtes-vous, les gars ?


— On approche, mon colonel, on arrivera par le
sud de la rue d’ici une ou deux minutes.


— Parfait ! applaudit Al Samarriah. Comme ça vous
me prendrez au passage. Les autres sont en fuite. Branchez-vous sur la
fréquence de la police, on doit absolument les liquider !


— Vous voulez liquider la police, mon colonel ?


— Mais non, espèce de George Bush ! On doit
rattraper le commando, libérer qui vous savez et éliminer ces chiens d’infidèles.


 


* * *


 


Le capitaine Walbryski, qui conduisait le pick-up de tête, avait
fort à faire. Dès qu’ils avaient débouché dans la rue Al-Washim, à l’extrémité
de celle du Caire, ils s’étaient heurtés à un mur d’encombrements. Du coup, le
para roulait à vive allure sur le trottoir. Bien que celui-ci fût très large, c’était
un exercice particulièrement éprouvant pour les nerfs. Luc avait eu la bonne
idée de faire brancher un gyrophare sur les 4 x 4, ce qui arrangeait
pas mal les choses, mais il y avait toujours le risque d’un enfant ou d’une
personne âgée qui ne se pousserait pas à temps. En plus, à chaque croisement, il
fallait se lancer dans un slalom dangereux entre les véhicules bloqués sur la
voie adjacente. Le résultat, c’est que même en prenant un maximum de risques, le
convoi n’avançait pas suffisamment vite pour distancer les Jeep des intégristes.
La courte avance qu’il avait obtenue grâce à la mitrailleuse de Deserbier était
en train de fondre.


Luc, qui tenait le rôle de navigateur depuis la Land Cruiser,
positionnée en deuxième, cherchait désespérément un itinéraire de rechange. Une
improvisation de chaque instant particulièrement stressante. Il s’efforçait de
guider le conducteur de tête en lui parlant sans cesse sur le réseau.


— Walbryski, on va tenter de piquer vers le nord au prochain
croisement, par la rue Abdul-Aziz.


— Et je fais comment pour traverser cette putain d’avenue,
moi ? C’est bloqué à mort !


— Pas le choix, répondit Luc, vous passez en force.


— Eh, c’est un 4 x 4, pas un char Leclerc !


Néanmoins, le capitaine se lança dans la cohue en faisant de
grands signes aux automobilistes pour qu’ils libèrent le passage ; plusieurs
voitures qui ne se poussèrent pas assez vite furent bousculées sans ménagement.
Le problème, c’est que le moment arriverait où la calandre de la Ford serait
tellement déformée qu’elle finirait par toucher les roues…


 


* * *


 


Les deux Mercedes noires des services secrets arrivèrent en
trombe rue du Caire. Al Samarriah sauta dans la seconde, conduite par Habib
Becassar. Dès que le colonel fut à bord, les grosses berlines, occupées par
neuf hommes armés, redémarrèrent en faisant hurler les pneus.


— Est-ce que la radio de la police dit où ils se
trouvent ? demanda le rescapé.


— Oui, mon colonel, ils viennent de franchir la rue
Al-Washim et se dirigent vers le nord.


Al Samarriah récupéra un plan de la ville et le consulta rapidement.


— Bien, bien. On ne va pas chercher à les suivre. Tu
vas prendre tout de suite la rue d’Assouan, puis Al-Kifah ; il devrait y
avoir moins de circulation. Quand on aura une idée de la direction qu’ils
veulent prendre, on essaiera de leur couper la route. On doit absolument les
intercepter avant la police.


Becassar fit parler le bon sens.


— Vous ne pensez pas qu’ils vont tenter de gagner l’aéroport ?
Ils ne vont tout de même pas traverser tout le pays en voiture !


— Peut-être, répondit le colonel, c’est pourquoi j’ai
déjà dépêché l’équipe de Moktar là-bas ; mais il peut aussi y avoir un hélico
qui les attend quelque part. Ce serait bien dans leur style, vu les moyens dont
ils semblent disposer.


— Ils ont vraiment enlevé Ben Laden ? demanda
Becassar sur un ton incrédule.


— Oui, vraiment, répondit Al Samarriah, excédé, et
liquidé tous ses lieutenants, à l’exception de Ben Mousa. Je vais appeler
Ali, afin qu’il se rende à la caserne avec le reste des hommes.


Le petit capitaine secoua la tête avec scepticisme.


— Ils ne pourront pas empêcher la police d’investir le
quartier Al Babaka. Vous avez vu la casse qu’il y a eu ! Al Fayed n’acceptera
jamais d’être tenu à l’écart par notre service.


— Je sais bien, Habib. C’est pourquoi Ali ne va pas y
aller pour tenter de circonvenir la police ; il va y aller pour tout nettoyer…
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Les 4 x 4 du commando roulaient maintenant à
tombeau ouvert dans la large rue Abdul-Aziz, poursuivis par les deux Cherokee
des terroristes, qui n’étaient plus qu’à 200 mètres, elles-mêmes talonnées
par la Lexus du directeur Al Fayed, elle-même suivie par une escouade de
voitures de police, toutes sirènes hurlantes. Et au-dessus de tout ça, l’hélicoptère,
qui venait enfin d’arriver.


Walbryski reprenait espoir : la rue Abdul-Aziz
débouchait dans l’avenue Al-Ma’Ather, qui était complètement dégagée, et il put
appuyer sur le champignon, aussitôt imité par le reste du convoi. Encore six
blocs, et ils rejoindraient Mecca-Road, quasiment une autoroute qui les
conduirait en droite ligne jusqu’au ring ; après, il ne leur resterait
plus qu’à attraper la bretelle de l’autoroute de Damman. Ce n’est qu’à ce
moment-là qu’ils enverraient le signal convenu à Kevin Millardi pour qu’il
fasse décoller le jet.


 


* * *


 


Souleyman Barastan hurlait au chauffeur de la première Jeep
d’accélérer encore, mais celui-ci se faisait tirer l’oreille. Il avait vu avec
quelle dextérité le serveur de la mitrailleuse installée à l’arrière du pick-up
avait explosé la voiture de tête. Et il n’avait pas tort, le chauffeur. Si les
terroristes s’approchaient à moins de 100 mètres, Deserbier se ferait une
joie de les mettre en pièces.


Barastan finit par comprendre la nature du problème. Se lancer
dans une attaque suicide ne résoudrait rien. Il eut une idée et se tourna vers
les hommes entassés à l’arrière.


— Vous avez un lance-roquettes ?


— Non, mais je crois qu’il y en a un dans la caisse d’Amine.


— Par Allah ! s’écria l’Afghan. Qu’il passe devant
et qu’il allume ce foutu pick-up !


Un des barbus de l’arrière se pencha par la fenêtre pour
faire de grands signes à la seconde Jeep. Le conducteur comprit et entreprit de
doubler par la droite. Juste au moment où les voitures se trouvèrent bord à
bord, Barastan se ravisa et hurla aux occupants de l’autre Jeep de lui passer
le tube par la fenêtre. Dès que ce fut fait, la seconde Cherokee se
repositionna sagement en queue, tandis que Barastan brandissait le terrible
engin de guerre avec un mauvais sourire.


 


* * *


 


La Lexus du directeur de la police gagnait aussi du terrain.
Al Fayed hurlait continuellement dans son micro afin de rameuter les
voitures menées par Faradinn, qui se trouvaient encore 300 mètres en
arrière. En fait, le commissaire ne tenait pas du tout à revenir au contact de
l’ennemi ; il avait pu mesurer la férocité des Français, et, à son idée, son
rôle consistait à les suivre pour les pousser vers les barrages que la police
était en train de dresser aux principales sorties de la ville.


 


* * *


 


Du côté de l’hélicoptère, la stupéfaction était totale :
vu du ciel, Riyad faisait penser à une fourmilière qui viendrait d’être
piétinée. La poursuite infernale générait une panique indescriptible dans les
quartiers qu’elle traversait, qui se transmettait de proche en proche, comme
une ola géante et psychédélique. Plusieurs colonnes de fumée s’élevaient de la
rue du Caire à cause des voitures incendiées et de l’aile centrale de la
caserne qui avait pris feu après la première explosion. Et pour compléter le
tableau, la ruée de dizaines de véhicules prioritaires, qui vers les incendies,
qui vers les fuyards, propageait le désordre jusque dans la périphérie.


 


* * *


 


Lorsque le caporal-chef Deserbier vit l’homme enturbanné qui
pointait un bazooka en direction du pick-up, il cria à Boublil de zigzaguer
tout en s’activant furieusement pour insérer un nouveau chargeur dans sa
mitrailleuse, qui s’était enraillée. Malheureusement, Boublil ne comprit pas le
sens de l’avertissement et Deserbier n’eut jamais le temps de recommencer à
tirer. Une flamme sortit du tuyau d’acier brandi par l’Afghan, aussitôt suivie
par une traînée de fumée qui se dirigea vers le 4 x 4 à la vitesse de
l’éclair. La roquette explosa sous l’essieu arrière, déchiquetant le plateau de
la Ford et projetant celle-ci à plusieurs mètres de hauteur. Elle retomba
lourdement sur une voiture en stationnement qu’elle écrasa dans un formidable
jaillissement de verre, puis alla finir sa course sur le toit contre le perron
d’un immeuble, tandis que Barastan et ses hommes hurlaient de joie. Ceux-ci n’interrompirent
pas pour autant leur poursuite, se doutant que leur chef ne se trouvait pas
dans le pick-up qu’ils venaient de détruire.


Anouar, qui avait tout vu dans le rétroviseur, informa les
autres de ce qui venait de se passer. Michel poussa un juron, mais ne fit rien
pour récupérer les éventuels rescapés de la Ford. La consigne était claire :
exfiltrer Ben Laden constituait l’unique priorité. Ceux qui se trouvaient
interceptés ou semés ne devaient compter que sur eux-mêmes pour s’en sortir, c’était
la juste contrepartie de leur prime pharaonique.


Dogard passa par-dessus le dossier du siège avant de la ML
pour prendre position sur la banquette arrière avec son fusil-mitrailleur. Il
acheva de briser la lunette d’un coup de crosse et entreprit à son tour d’arroser
leurs poursuivants. Anouar, qui se concentrait sur la conduite, n’était
vraiment pas heureux à l’idée de se retrouver promu dans le rôle d’arrière-garde…


 


* * *


 


Le 4 x 4 de tête déboucha enfin sur l’immense
Mecca-Road qui devait les conduire droit vers le ring. En queue de convoi, seules
retentissaient les rafales de M16 tirées par Dog. En effet, Barastan hésitait à
ouvrir le feu sur la Mercedes. Il pensait que Ben Laden devait se trouver
dans la voiture du milieu, maintenant en avant-dernière position, mais le
risque pour qu’il soit dans la ML n’était pas nul. De toute façon, il n’eut pas
le loisir de s’appesantir sur ce choix cornélien, car la situation évolua à
nouveau. À l’avant-garde, Walbryski hurla dans le micro :


— Barrage à 500 mètres ! Des dizaines de bagnoles
de police, plus des blindés !


Luc leva les yeux au ciel.


— Merde, il en arrive de partout ! On ne va jamais
réussir à sortir de cette nasse, jamais !


Michel, qui restait solide dans sa tête, donna posément de
nouvelles instructions :


— Pas la peine de tenter une autre sortie de la ville, ce
sera partout pareil et plus le temps passera, plus ils se renforceront. On s’arrête
à 300 mètres et on arrose à mort, comme tout à l’heure.


La tactique était simple : à une telle distance, seule
la mitrailleuse lourde du dernier pick-up serait efficace, tandis que la riposte
ennemie ne pourrait pas les atteindre. Les policiers seraient obligés de venir
les chercher en se mettant à découvert.


Michel compléta ses ordres :


— Pendant que Loumy s’occupe du barrage, les autres
tireurs se concentrent sur nos arrières pour tenir les Afghans à distance.


Le dispositif de défense se mit en place en quelques secondes :
les quatre voitures s’arrêtèrent brutalement l’une derrière l’autre et, tandis
que le caporal-chef Loumy entamait les hostilités sans sommation, les hommes
désignés par Michel filaient vers la ML d’Anouar.


Loumy tirait comme un damné. Des centaines de projectiles d’un
énorme calibre allaient désosser un à un les véhicules qui avaient été placés
en travers de l’avenue, provoquant à nouveau la déroute chez les policiers. Les
instructions de Faradinn n’avaient pas été prises suffisamment au sérieux ;
les officiers chargés d’organiser les barrages n’avaient pas vu de leurs
propres yeux ce qui s’était passé rue du Caire…


À l’arrière, les Cherokee des terroristes avaient stoppé à
une centaine de mètres de la ML. Quand Barastan vit les membres du commando
courir en direction de la Mercedes, il ordonna à ses propres hommes de s’embusquer
derrière la Jeep de tête pour riposter. Mais au bout de quelques secondes, le
barbu qui se trouvait juste à sa gauche s’affaissa, foudroyé par un projectile
qui venait manifestement de derrière. Barastan fit volte-face et vit le convoi
mené par Faradinn en train de se positionner pour couper toute retraite aux six
tout-terrains. L’Afghan, conscient qu’ils allaient se retrouver entre deux feux,
ramena les six hommes restants vers la seconde Jeep.


Michel, en soldat de métier, comprit le message implicite de
l’officier afghan : cessation provisoire des hostilités entre les
terroristes et le commando pour faire face à l’ennemi commun, supérieur en
nombre. Du coup, il ordonna aux paras de refluer vers la tête du convoi.


Ainsi, s’offrit aux yeux du directeur de la police, qui
avait prudemment garé sa Lexus en retrait, l’incroyable spectacle des
Occidentaux et de leurs pires ennemis faisant front commun contre les forces de
l’ordre de son pays ! Il faillit en avaler son keffieh.


À l’avant, il était temps que Loumy reçoive du renfort. Si
le commissaire qui avait organisé le dispositif avait commencé par se résigner
à voir son parc automobile démoli méthodiquement, il s’était néanmoins ressaisi,
ordonnant à ses hommes de se mettre à couvert et faisant manœuvrer les trois
blindés dont il disposait vers l’ennemi. Michel et Walbryski se saisirent
aussitôt de deux RPG et prirent position, ajustant leurs cibles, implacables. La
première roquette fit exploser le véhicule le plus proche, dans un vacarme
inouï, tandis que la seconde touchait le moteur du suivant, qui commença à
prendre feu. Ses occupants jaillirent par les portières et s’enfuirent à toutes
jambes. Quant au troisième blindé, il stoppa net et repartit vivement en marche
arrière dans d’horribles grincements de boîte de vitesses.


Ce nouveau répit fut de courte durée car, sans transition, les
Mercedes noires des services secrets surgirent d’une rue adjacente, fonçant sur
le convoi avec l’intention manifeste de l’éperonner. Par miracle, Di Rascalli,
qui se morfondait dans son rôle de gardien de Ben Laden, vit arriver l’attaque
suffisamment tôt pour en avertir les autres à grands coups d’avertisseur. Luc, Pierlot
et Reza, qui se trouvaient du bon côté, dirigèrent aussitôt leurs fusils-mitrailleurs
vers les agresseurs. Le pare-brise blindé de la berline de tête ne résista pas
longtemps aux balles à haute vitesse initiale des M16 et le conducteur s’affala
sur le volant, la poitrine déchiquetée. Dans son élan, la voiture vint
néanmoins percuter violemment la Land Cruiser à l’arrière. Les paras se
précipitèrent comme des furies sur la Mercedes accidentée et en arrosèrent
copieusement l’habitacle à bout portant, ne laissant aucune chance à ses occupants.


Au même instant, la seconde Mercedes, où se trouvait Al Samarriah,
virait à angle droit, au risque de se retourner, pour se soustraire au feu
meurtrier des Français. Quand il fut hors de portée, le colonel sortit un
mouchoir de sa poche et s’épongea le front ; c’était la deuxième fois dans
la matinée qu’il voyait la mort de près. Et pourtant, il fallait à tout prix
éliminer les témoins susceptibles de le mettre en cause, sans quoi le fait d’avoir
survécu aux deux escarmouches ne lui servirait pas à grand-chose…


Les paras reprenaient déjà leurs positions, tandis que Luc allait
s’assurer que Jessica n’avait pas été blessée par le choc ; la jeune femme
lui fit signe que tout allait bien et s’appliqua à manœuvrer la Land Cruiser
pour vérifier qu’elle pouvait encore rouler. Heureusement, les Japonais
construisent solide : la partie arrière était très abîmée, mais le train n’avait
pas souffert.


Juste à cet instant, le lieutenant Pierlot, qui se trouvait
à côté de Luc, poussa un terrible cri de douleur, tandis qu’un jet de sang
impressionnant jaillissait de son bras gauche ; simultanément, plusieurs
vitres de la Land Cruiser éclatèrent et la voiture sembla se plier sous un
poids invisible qui serait tombé du ciel. Luc leva aussitôt les yeux et s’aperçut
que l’hélicoptère de la police était en train de leur tirer dessus. Il siffla
Michel, qui employa les grands moyens, ordonnant à Loumy de pointer sa mitrailleuse
sur l’engin volant. Celui-ci entreprit de s’éloigner vivement des tirs, mais une
balle perfora son réservoir, tandis qu’une étincelle, provoquée par un autre
impact, mettait le feu à la fuite de kérosène. Les flammes prirent aussitôt une
telle ampleur que le pilote paniqua, perdant le contrôle de l’appareil qui alla
s’écraser de plein fouet contre un immeuble moderne bordant l’avenue. Une
grosse boule de feu monta dans le ciel, tandis qu’une pluie de débris s’abattait
sur le périmètre.


Faradinn regarda, comme fasciné, un morceau de pale voler
dans sa direction à la vitesse de la foudre, décapiter un palmier au passage, avant
de venir s’encastrer dans sa voiture, dont toutes les vitres éclatèrent… Il
poussa un long soupir ; ce qu’il ressentait en cet instant était quelque
chose du genre : « À quoi bon ma finesse contre une telle sauvagerie ? »
Il contemplait la succession de catastrophes en se frottant le menton, se demandant
s’il devait prendre les devants en offrant tout de suite sa démission ou si ça
valait encore la peine d’attendre, des fois que le ministre de l’intérieur ait
un infarctus en prenant la mesure du désastre.


Il n’eut pas le temps de trouver la réponse, car Souleyman Barastan
venait d’expédier une roquette en direction des policiers. Le missile alla
droit vers le barrage sud, traversa une camionnette de part en part sans
exploser, passa si près de Faradinn qu’il sentit le souffle de la mort sur son
visage, parcourut encore 100 mètres, et alla frapper de plein fouet la
Lexus, où le directeur de la police était en pleine conversation téléphonique
avec le ministre.


Al Fayed vit bien une espèce de cône rouge qui se ruait
sur lui en ondulant, mais il n’eut pas le temps de comprendre ce que c’était ;
l’instant d’après, il était transformé en cendres et chaleur par l’explosion.


Faradinn hocha la tête, un moment tenté de dire sa façon de
penser à Allah. Il fit un geste pour ouvrir la portière de sa Toyota, puis
retint son bras, se rappelant que celle-ci venait d’être redesignée par la pale
d’hélicoptère. Alors, il mit les mains dans ses poches et s’en alla à pied, sans
donner la moindre explication à qui que ce soit.


 


* * *


 


À l’autre extrémité de l’avenue, Michel ordonnait à ses
troupes de remonter en voiture, tandis que Walbryski s’en tenait aux bonnes
vieilles méthodes en dépêchant coup sur coup trois roquettes sur le barrage, afin
d’y ouvrir une brèche. Le convoi repartit aussitôt sur les chapeaux de roues ;
mais Walbryski dut piler quelques mètres avant les carcasses en feu.


— Chevaux de frise !


Luc, qui avait remplacé Jessica au volant de la Land Cruiser,
freina un poil trop tard et heurta le pick-up assez rudement ; mais
heureusement pas assez fort pour le pousser jusque sur les lames d’acier qui
défendaient la chaussée. Déjà, Reza bondissait hors de la Ford, couvert par
Loumy. C’est exactement ce qu’attendaient les deux tireurs d’élite qui s’étaient
embusqués sur la terrasse d’un hôtel dont la façade dominait l’artère à cette
hauteur. La tête de Reza éclata avant qu’il ait eu le temps de replier
complètement les chevaux de frise, tandis qu’un autre projectile emportait le
viseur de la mitrailleuse à quelques millimètres des yeux de Loumy. Walbryski, qui
était doué en balistique, cria aussitôt au caporal :


— Le balcon, au deuxième étage, à trois heures !


Loumy ne fit pas de détail : il arrosa copieusement la
façade de l’hôtel, réglant leur compte aux snipers ainsi qu’à une demi-douzaine
de clients qui avaient eu le tort de se pencher à la fenêtre.


Walbryski redémarra sans hésiter ; grâce au sacrifice
de Reza, il y avait juste la place pour passer. Ce qu’il fit, aussitôt imité
par le reste du convoi.


Les Jeep de Barastan reprirent immédiatement la poursuite, mais
celle de tête découvrit les chevaux de frise trop tard et y laissa les deux
pneus gauches, tandis que la seconde parvenait à se glisser in extremis.


 


* * *


 


Le capitaine Corentin parvint à s’extirper le premier des
restes du pick-up démoli par la roquette de Barastan. Hormis une belle
estafilade au cuir chevelu, qui saignait abondamment, il était indemne. Il
tendit aussitôt un bras secourable au sergent-chef Boublil, dont la portière
était bloquée ; puis, posément, les paras récupérèrent leurs armes dans l’habitacle
disloqué. Ils avaient eu le temps de voir passer la folle équipée et de
comprendre que personne ne s’intéressait à leur sort… pour l’instant. Quand ils
se redressèrent, ils eurent un dernier regard pour Deserbier qui gisait un peu
plus loin, tué sur le coup par l’explosion de la roquette.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, mon capitaine ?
hasarda Boublil, le regard effaré. S’ils nous attrapent, ils vont nous les couper,
avant de nous empaler et de nous faire rôtir à petit feu. En plus, moi, je suis
Juif !


— On se casse, mon vieux, on se casse !


Joignant le geste à la parole, Corentin, qui avait aperçu du
coin de l’œil une énorme bétonnière en train de remonter la rue à faible allure,
bondit comme un diable sur la chaussée, fusil-mitrailleur épaulé, en hurlant à
l’intention du chauffeur :


— Stop ! Stop your machine or I shoot you ! 9


Samir Boukkada, qui roulait vitres baissées, comprit très
bien ce que cet étrange personnage ensanglanté lui voulait. Il hésita un
dixième de seconde entre deux options : accélérer et tenter d’écraser ce
pantin avec son cinquante tonnes, ou obtempérer. Seulement, la première
solution présentait un inconvénient majeur : l’autre risquait d’avoir le
temps de tirer. Or Samir Boukkada tenait beaucoup à la vie, et le salaire de
misère que lui valait son statut d’émigré palestinien ne justifiait
certainement pas un acte héroïque. Il freina, après quatre dixièmes de secondes.
Il fit bien ; au cinquième, Corentin lui aurait dépêché une rafale qui l’aurait
peu ou prou coupé en deux.


L’instant d’après, une main fébrile ouvrait la portière du camion
et jetait le chauffeur sur la chaussée, tandis que Boublil se hissait sur le
siège côté passager. Corentin essuya virilement le sang qui lui coulait sur le
visage, et s’assit à la place du conducteur, faisant aussitôt redémarrer le
monstre d’acier. Boublil, impressionné par la manœuvre, risqua néanmoins une
seconde question.


— Vous ne croyez pas qu’on aurait mieux fait de
réquisitionner une voiture de sport, mon capitaine ?


Corentin enclenchait les vitesses les unes après les autres,
imprimant une énergie cinétique de plus en plus terrifiante au mastodonte.


— S’il faut forcer le passage, répondit-il, je préfère
nettement ce genre d’engin ; on sera peut-être moins rapides, mais avec ça,
j’ai de quoi leur donner du fil à retordre ! Et puis, essaie donc de m’arranger
le crâne, au lieu de poser des questions idiotes, j’ai du résiné plein les yeux ;
ça gêne !


La bétonnière déboucha dans Mecca-Road au moment où le gros
des fugitifs franchissait le barrage, trois kilomètres en aval. Corentin
soupira, car, ne disposant d’aucune carte, il était plutôt handicapé pour s’orienter
et sortir de la ville. Quand il vit les effroyables destructions provoquées par
la dernière escarmouche, il ne put réprimer un sourire carnassier.


— Je vois que l’ami Fallières n’a pas perdu la main !
En tout cas je sais comment nous allons retrouver les nôtres : en suivant
les dégâts !


Résolument, Corentin continua d’accélérer. Côté sud, il restait
un semblant de barrage constitué des voitures de la suite de Faradinn. Alors
que les policiers encore en état venaient juste de commencer à se rassembler
pour reprendre la poursuite, le camion déboula à toute vitesse, écrasant tout
sur son passage. Le dispositif sud ne résista pas, vraiment pas ! Le pied
au plancher, Corentin fonçait sur le second obstacle, quand, ayant aperçu les
chevaux de frise, il jeta le monstre mécanique sur le trottoir, emportant
quelques palmiers et autres voitures en stationnement au passage, avant de
contourner à sa manière la zone piégée en traversant de part en part une petite
maison qui s’effondra gentiment.


 


* * *


 


Sarrada arriva sur le lieu du désastre juste à temps pour
voir mourir le chef de la police. Après avoir fait soigner son bras, moins
abîmé qu’il le craignait, il était ressorti de l’hôpital contre avis médical, déterminé
à prêter main-forte au commissaire, auquel il vouait une admiration presque suspecte.
Après avoir aidé vainement à rassembler les morceaux du directeur Al Fayed,
il se mit en quête de son idole. Il trouva bien la Toyota, mais sursauta en
découvrant dans quel état elle se trouvait. Comme le téléphone de bord sonnait,
il se décida à le décrocher.


— Hassan, qu’est-ce qui se passe, bon sang ?


— Ce n’est pas le commissaire Faradinn, c’est le
lieutenant Sarrada. Qui est à l’appareil ?


— Général Oufkallem, chef de la région militaire de
Riyad. Est-ce qu’il y a encore quelqu’un pour me dire où en est la situation ?


Sarrada frémit, le général n’étant pas réputé pour sa
patience.


— Mon général, répondit-il d’une voix mal assurée, les
fuyards viennent de passer en force encore une fois, au nord de Mecca-Road. Les
renforts n’ont même pas eu le temps d’arriver. On a affaire à une équipe de
pros déterminés.


— Je sais, le ministre vient de me résumer la situation.
Qu’est-il arrivé à Al Fayed ?


— Il est mort.


— Merde, quel con ! Et Faradinn, où est-il passé, celui-là ?


— Aucune idée, mon général, sa voiture a été coupée en
deux par une pale d’hélicoptère.


— Merde et re-merde !


Le lieutenant de police rassembla son courage pour exprimer
le fond de sa pensée.


— Mon général, vous devez envoyer tout ce que vous avez ;
seule l’armée pourra les intercepter, et encore !


À sa grande surprise, Oufkallem n’avait pas explosé.


— Vous avez leur position ? se contenta-t-il de
répondre.


— Euh, je crois qu’ils ont abattu notre hélico… aussi. La
pale dont je vous parlais, vous me suivez…


— Ah… je vois. On appelle les Américains à la rescousse
tout de suite, ou vous pensez qu’une division de chars et deux brigades d’infanterie
mécanisée suffiront ?
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Luc reprenait peu à peu espoir. Ils roulaient maintenant sur
le boulevard circulaire et n’allaient plus tarder à rejoindre l’autoroute de
Damman. Pourtant, s’il avait levé la tête, il se serait aperçu que deux autres
hélicoptères venaient de les prendre en chasse et que ceux-ci appartenaient à l’armée.
Mais c’était tout. Le branle-bas de combat venait seulement d’être donné dans
les casernes de la capitale, et il faudrait encore un moment pour que des
forces organisées se dirigent vers les fugitifs. En attendant, le général
Oufkallem ne pouvait plus compter que sur ses appareils. De toute façon, malgré
les instructions précises du ministre de l’Armée, il entendait manœuvrer de
façon à prendre les Français vivants. Depuis plus de dix ans, Wallid Oufkallem
était à la solde des services secrets américains. Et, comme par hasard, il
avait reçu, un quart d’heure plus tôt, un message de ses vrais employeurs, lui
recommandant de ne pas anéantir le commando.


Quant aux hommes de Barastan, le temps qu’ils s’entassent
dans la dernière Jeep en état de marche, ils avaient de nouveau pris un retard
de plus de 500 mètres sur les Français, ce qui, dans la circulation très
dense du ring, constituait un sérieux handicap.


 


* * *


 


De son côté, le colonel Al Samarriah n’avait pas dit son dernier
mot. Il s’en voulait beaucoup d’avoir usé d’une méthode aussi primaire tout à l’heure,
alors qu’il avait eu largement le temps de se rendre compte de la combativité
de ses adversaires. Mais l’idée lui avait paru jouable dans l’instant : prendre
l’ennemi à revers et par surprise, foncer dans le tas, récupérer Ben Laden
et repartir aussi vite. Il continuait même à penser qu’il s’en était fallu d’un
rien pour que ça marche. Maintenant, il devait en revenir aux bonnes vieilles
méthodes : tenter de découvrir la solution d’exfiltration du commando et
le devancer. Al Samarriah contacta le directeur de l’aéroport international, ainsi
que le chef d’état-major de l’armée de l’air. Aux deux, il demanda de l’avertir
à la moindre anomalie détectée dans le trafic aérien.


 


* * *


 


Michel de Fallières appela Kevin Millardi de son portable dédié.
Le pilote se trouvait déjà aux commandes du Falcon 900, sur la piste d’attente
pour le décollage, derrière un jumbo de British Airways.


— Star Cat, j’écoute.


— Ici Lyparde, le meeting est confirmé, je répète, le
meeting est confirmé.


— Bien reçu, Lyparde. Je me rends de suite au meeting
point. Terminé.


Michel respira un grand coup, la partie pouvait encore être
gagnée.


Ce court répit lui permit de penser à son copain Corentin, qu’il
avait dû abandonner derrière lui. Pas terrible, ça. Mais Michel savait que le
capitaine de paras était plein de ressources et que s’il n’avait pas péri dans
l’explosion, ses chances de parvenir à quitter le pays étaient loin d’être
nulles.


 


* * *


 


Quand le convoi des fugitifs prit la bretelle conduisant à l’autoroute
de Damman, Barastan et ses hommes ne s’en aperçurent pas et continuèrent à
suivre le ring. Du coup, les hélicoptères de l’armée, auxquels il avait été
indiqué, par erreur, que la Jeep faisait partie du commando, durent se séparer,
l’un suivant les Français, et l’autre pourchassant les gardes de Ben Laden.


Souleyman Barastan avait beau écarquiller les yeux, il ne parvenait
à repérer aucune voiture ennemie, et cela commençait à l’inquiéter. Il se
tourna vers l’un de ses lieutenants.


— Je me demande s’ils se dirigent vraiment vers l’aéroport.
Si ça se fait, ils ont pris l’autoroute de Damman pour tenter de rejoindre
leurs copains américains à Bahreïn ou au Koweït.


— Si c’est ça, on a un problème, parce qu’on lui tourne
le dos, à l’autoroute de Damman…


Ils n’eurent pas de temps de résoudre leur dilemme : un
soudain ralentissement obligea le chauffeur à piler. Barastan lui fit signe de
rouler sur la voie d’arrêt d’urgence, mais, au bout de 300 mètres, ils
virent que le bouchon était dû à un barrage militaire.


— Fais demi-tour, Camel. Fissa !


Mais le conducteur n’eut pas le temps de s’exécuter : un
blindé venait de surgir de la file, leur interdisant toute retraite. Camel
tenta une manœuvre désespérée en lançant la Jeep à l’assaut du talus, mais la
pente était trop raide et le 4 x 4 se mit en travers, manquant même
de verser. Déjà, Barastan et ses hommes se ruaient hors de l’habitacle, mais
ils furent instantanément cueillis par le tir meurtrier des mitrailleuses de l’hélicoptère.
Seuls trois terroristes, dont Barastan, parvinrent à franchir la clôture de l’autoroute.
Ils n’allèrent pas beaucoup plus loin, car plusieurs blindés avaient eu le
temps d’investir la venelle adjacente, si bien que les fuyards se retrouvèrent
face à cinquante militaires surarmés. Barastan n’était pas suicidaire : il
jeta son fusil loin de lui et leva les bras, aussitôt imité par ses deux
derniers hommes.


Alors que les soldats menottaient et fouillaient les
survivants, une grosse Mercedes noire vint s’arrêter à leur hauteur. Habib
Becassar en sortit et s’entretint avec le commandant qui dirigeait l’arrestation.
Comme la discussion s’éternisait, une vitre de la Mercedes s’abaissa lentement,
laissant apparaître le visage tristement célèbre du colonel Al Samarriah. Cette
sinistre apparition renforça singulièrement les arguments de Becassar, et le
commandant s’inclina. Peu nombreux étaient ceux qui osaient s’opposer au chef
des services secrets. Les trois terroristes s’entassèrent à l’arrière de la
Mercedes, tandis qu’Al Samarriah montait à l’avant. La berline démarra aussitôt
dans un grand crissement de pneus.


Dès qu’ils se furent un peu écartés de la zone quadrillée
par l’armée, Al Samarriah se retourna et dévisagea l’Afghan avec un sourire
équivoque.


— On peut dire que vous nous avez donné bien du souci, mon
cher Souleyman…


 


* * *


 


Le capitaine Corentin, qui avait pour lui l’avantage de conduire
un véhicule non suspect, ne rata pas la bretelle de l’autoroute de Damman. Par
chance, il avait mémorisé ce qui s’était dit lors du briefing de l’avant-veille
et il savait que le point de ralliement avec le jet devait se trouver quelque
part sur cet axe. La seule question, c’était de savoir s’il arriverait à temps,
avec son engin de chantier qui ne dépassait pas le 90 kilomètres heure en
vitesse de pointe.


 


* * *


 


Luc avait retrouvé le sourire. À ce rythme, ils atteindraient
le kilomètre 22 dans à peine dix minutes et, à moins d’un nouveau barrage,
peu probable à une telle distance de Riyad, il ne voyait plus ce qui pouvait s’opposer
à la réussite de leur exfiltration. À l’arrière, Jessica ne desserrait pourtant
pas les mâchoires, car elle faisait son possible pour endiguer l’hémorragie qui
inondait le bras gauche de Pierlot. L’artère était touchée et la jeune femme
avait posé un garrot sommaire. Pourtant, le lieutenant ne manifestait ni
douleur ni crainte ; il se contentait de fumer un cigarillo malodorant en
surveillant du coin de l’œil la circulation, au cas où.


Luc tenta vainement de dérider son amie.


— Dommage qu’il nous faille partir si vite, il paraît
qu’il y a de très beaux musées à Riyad.


— Excuse-moi de ne pas hurler de rire, repartit Jessica,
mais entre monsieur qui pisse le sang et cette voiture qui part en morceaux, on
pourra remercier la Sainte Vierge si on rejoint l’avion sans pépin…


— Oh, parler de la mère de Jésus dans ce pays. Tu veux
nous attirer des ennuis !


 


* * *


 


Pendant ce temps, le général Oufkallem restait en contact
permanent avec l’équipage de l’hélicoptère qui avait pris les Français en
chasse.


— Mon général, la circulation est beaucoup moins dense,
l’informa le lieutenant-colonel qui se trouvait à bord. Je pense que nous
pouvons tenter une interception en limitant les dommages collatéraux. Le pilote
me dit qu’il est en mesure de lancer un missile air-sol sur le véhicule de tête
avec plus de cinquante pour cent de chances de réussite.


— Non, pas de ça, réagit Oufkallem, il y a eu assez de
civils tués comme ça. Je pense qu’on peut mettre la main sur tout ce joli petit
monde sans trop de casse. Je vais couper l’autoroute devant et derrière eux et
puis je vais les laisser venir. Cette fois, ils vont trouver des chars sur leur
route. Ça va leur faire tout drôle…


Le lieutenant-colonel trouva étrange que le général se
soucie à ce point du nombre de victimes civiles, mais les ordres étaient les ordres.
Il essaya autre chose :


— Et s’ils tentent de quitter l’autoroute ?


— Ils n’ont plus qu’un quart d’heure pour le faire, assura
Oufkallem, après, le piège se refermera. Je fais converger mes unités en amont
et en aval jusqu’à ce qu’ils soient complètement coincés.


Oufkallem jouait serré, car il devait essayer de satisfaire
les Américains sans paraître pour autant manquer à son devoir vis-à-vis de son
pays. Tout ce qu’il avait pu promettre, c’était de limiter la casse au sein du
commando. En revanche, il lui était difficile de laisser filer les Français
alors qu’il disposait des moyens nécessaires pour les intercepter. Mais le
général se doutait que ce qu’il allait trouver dans leurs voitures n’allait pas
être bon pour les relations arabo-américaines.


 


* * *


 


— PK22 !


Walbryski avait presque hurlé de joie en voyant le panneau
libérateur sur le terre-plein central. Ils y étaient arrivés ! Immédiatement,
les 4 x 4 se rangèrent sur la bande d’arrêt d’urgence, tandis que Michel
redistribuait les rôles en fonction des pertes.


— Le pick-up et le Land Cruiser vont barrer l’autoroute ;
même dispositif dans le pick-up ; Luc et Pierlot restent dans le Cruiser. Jessica,
vous prenez le volant de la X5 et Anouar me remplace à l’avant. Shéhérazade, tu
montes avec Luc, car tu devras t’adresser aux automobilistes bloqués. Dog et
moi, on part baliser la piste en aval avec la ML. C’est OK ? Alors, Exécution !


Ceux qui devaient changer de place le firent en moins de
cinq secondes, et déjà la ML, conduite par Michel, repartait, tandis que Luc et
Walbryski attendaient un creux dans la circulation pour manœuvrer et mettre
leurs voitures en travers de la chaussée. Ils étaient visibles de loin, en
pleine ligne droite, si bien que les premiers véhicules civils qui arrivèrent, croyant
à un accident, n’eurent aucune difficulté à s’arrêter. Quelques conducteurs
firent mine de descendre pour voir ce qui se passait, mais Shéhérazade, munie d’un
porte-voix, leur annonça en arabe ce qu’il leur en coûterait s’ils ne restaient
pas assis bien sagement. Les chevaux de frise déployés par Walbryski, mais
surtout la mitrailleuse lourde de Loumy, pointée vers le commencement de
bouchon, venaient appuyer fort efficacement les injonctions de la jeune femme.


 


* * *


 


À bord de l’hélicoptère, le lieutenant-colonel faisait part
de sa perplexité au général Oufkallem.


— Je ne comprends pas à quoi ils jouent : ils se
sont arrêtés et ont barré l’autoroute, sauf une voiture, qui a continué.


— Peut-être font-ils cela pour couvrir la fuite de
leurs chefs, supputa le général ; mais c’est effectivement bizarre. Ils
doivent bien se douter qu’on aura largement le temps de les coincer avant la
frontière koweïtienne.


— Sauf si les Yankees viennent leur donner un coup de
main, suggéra le lieutenant-colonel.


— Les Américains, aider les Français en ce moment ?
S’il y a un truc qui m’étonnerait…


— Mon général… Je crois qu’ils nous ont enfin repérés.


— Gaffe aux missiles ! Prenez tout de suite de l’altitude !
aboya Oufkallem. Et surtout, pas d’initiative ! J’ai une colonne de chars
qui arrive par Khurays et une autre vient juste de s’engager sur la bretelle du
ring. Dans moins de dix minutes, les fuyards seront faits comme des rats.


 


* * *


 


Luc demanda à Walbryski si l’hélicoptère, qui venait d’être
repéré par Jessica, pouvait empêcher le jet d’atterrir.


— Pas s’il reste en l’air, affirma le capitaine. En
revanche, s’il lui prend l’idée de se poser au milieu de l’autoroute…


Luc ne trouvait pas cette hypothèse rassurante.


— Loumy ne peut pas renouveler son exploit de tout à l’heure
en l’allumant ? demanda-t-il au para.


— Non, pas à cette distance. Je pense qu’ils ont
compris la leçon. En revanche, je me demande bien ce qu’ils attendent pour nous
canarder, c’est pourtant un hélico de combat. À votre place, je dirais à la X5
de s’éloigner un peu de nous, juste au cas où.


Devant eux, l’encombrement provoqué par le barrage prenait
de l’ampleur et Shéhérazade était obligée de réitérer ses menaces à intervalles
réguliers, ce qui n’empêchait pas un concert de klaxons de plus en plus intense.


 


* * *


 


Al Samarriah contemplait le corps sans vie de Souleyman Barastan
et de ses deux derniers acolytes. La Mercedes 600 était garée dans l’un
des nombreux entrepôts abandonnés situés à la périphérie de la capitale, qui
servaient de temps en temps de théâtre à ce genre de besogne. L’exécution s’était
faite sans bavure, à bout portant ; les trois hommes n’avaient eu aucune
possibilité de se défendre ni de s’enfuir. Mais ils n’avaient pas supplié non
plus, et le colonel savait qu’il lui faudrait un peu de temps pour se défaire
du souvenir du regard de haine que lui avait lancé l’Afghan, lorsqu’il avait
compris que son ancien complice avait opté pour le nettoyage par le vide.


La sonnerie de son portable tira Al Samarriah de sa rêverie.


— J’écoute !


— Colonel, ici Yasser. On a une anomalie au contrôle
aérien. Un jet privé qui a décollé il y a cinq minutes, avec une feuille de
route pour Marseille.


— C’est en France, non ? s’étonna Al Samarriah.


— Affirmatif. L’avion s’est écarté de son plan de vol
avant de plonger vers le sol. Il a disparu des écrans dans les secondes qui ont
suivi son décollage.


— Ce qui signifie ?


— Soit qu’il s’est crashé, soit qu’il vole à très basse
altitude pour déjouer les radars. Je peux…


— Merci Yasser, l’interrompit Al Samarriah, rappelez-moi
dès que vous avez du nouveau.


Il se tourna vers le capitaine Becassar, le sourire aux
lèvres.


— Je crois savoir comment nos petits Français vont
quitter le territoire. Il va falloir recourir aux grands moyens.


 


* * *


 


Le général Oufkallem comprit, lui aussi, ce qui se préparait
à peu près au même moment. Tout simplement parce que l’hélicoptère venait de
lui signaler qu’un petit jet s’approchait de l’autoroute, visiblement en
procédure d’atterrissage.


— Essayez de vous poser sur la chaussée pour l’empêcher
d’atterrir ! ordonna-t-il au lieutenant-colonel.


— On n’en aura pas le temps, on est montés trop haut, pour
échapper aux tirs du commando.


— Alors, faites-le quand il sera au sol, pour l’empêcher
de redécoller !


— À vos ordres, mon général !


 


* * *


 


Michel fut le premier à voir approcher le Falcon 900. Il
avait stoppé la ML au kilomètre 24, afin de protéger la piste improvisée contre
l’arrivée éventuelle de véhicules à contresens. Dogard, qui l’accompagnait, poussa
un hourra de circonstance, alors que le train d’atterrissage frôlait le toit de
la voiture avant de toucher l’asphalte quelques dizaines de mètres plus loin. Michel
déploya les chevaux de frise sur la chaussée, puis engagea la boîte automatique
sur drive pour suivre le jet. Il jubilait, se disant que dans moins de
trois minutes ils s’arracheraient du sol saoudien.


À l’autre extrémité de l’aérodrome de fortune, le reste du
commando manifestait également sa joie. L’avion s’approchait d’eux à une
vitesse folle, et ne freina qu’au tout dernier moment ; puis, sans même s’arrêter,
il commença à faire demi-tour. Le kilomètre 22 avait aussi été choisi
parce qu’une aire de repos adjacente donnait à l’appareil le rayon de braquage
nécessaire à la manœuvre.


Dès que le jet s’immobilisa, en position pour repartir, la
X5 démarra sur un signal de Luc et alla se coller contre la passerelle, qui
venait de se déployer automatiquement. Millardi quitta un instant le poste de
pilotage pour accueillir les arrivants et les aider à transborder leur précieux
otage, toujours inanimé. Quand Ben Laden, Anouar, Jessica et Di Rascalli
furent à bord, OPA prit le volant de la X5 pour aller récupérer Luc, Shéhérazade,
Pierlot, Walbryski et Loumy. Presque au même instant, la ML était de retour, et
Michel et Dogard l’abandonnaient pour monter à bord du Falcon.


Parfaitement orchestrée, l’opération d’embarquement n’avait
pas duré deux minutes. Déjà, Millardi reprenait les commandes, tandis que
Walbryski s’asseyait à sa droite. Mais, juste quand le pilote commença à mettre
pleins gaz, il poussa un terrible juron : l’hélicoptère de combat venait
de se poser sur l’asphalte à moins de 100 mètres. Non seulement il
empêchait tout décollage, mais s’il ouvrait le feu sur le jet, plein à craquer
de kérosène, ce serait la fin du voyage pour tout le monde.


Déjà, Luc et Michel arrivaient dans le cockpit pour comprendre
ce qui se passait. Ils restèrent interdits devant ce nouvel imprévu, qui
prenait des allures de catastrophe.


Michel secoua la tête avec dépit.


— Là, on est dans la merde jusqu’au cou. On peut
toujours tenter d’aller les déloger, mais ils riposteront, et l’avion sera forcément
touché. Donc, quoi qu’on fasse, on est bloqués ici.


Luc n’avait aucune envie de s’avouer vaincu.


— Alors, emparons-nous de l’hélico, qui est blindé, lui,
et tentons de passer en Irak avec.


Michel secoua la tête avec scepticisme.


— Admettons qu’on parvienne à le prendre sans le mettre
HS, il est clair qu’on ne pourra pas y embarquer tout le monde. Et ensuite, vu
l’état d’alerte générale, les Saoudiens n’auront aucun mal à nous intercepter avec
leur chasse.


Ils furent interrompus dans leur débat pathétique par un appel
en anglais lancé depuis l’hélicoptère.


— Vous avez trois minutes pour vous rendre, après quoi
nous nous verrons dans l’obligation d’ouvrir le feu !


C’était le lieutenant-colonel qui intervenait, toujours sur
ordre d’Oufkallem. Bien sûr, il bluffait, puisque le général avait formellement
interdit de tirer sur l’avion. Il s’agissait juste de gagner du temps, car les
colonnes de chars allaient faire leur jonction au kilomètre 22 d’une
minute à l’autre.


Paradoxe de l’âme humaine, au lieu de les accabler, l’ultimatum
redonna du tonus aux paras. Walbryski proposa un plan désespéré, qui décida
pourtant Michel à agir.


— La ML et la X5 sont à 10 mètres. On les récupère
vite fait, deux gars dans chaque caisse, et on fonce sur l’hélico. Avec l’effet
de surprise, on a une bonne chance de s’en emparer. Je le fais décoller et je
le pose un peu plus loin, et pendant ce temps, vous dégagez avec le jet.


Michel trancha ; il n’était plus temps de réfléchir.


— Vendu ! OPA, Dog et Loumy, vous y allez avec le
capitaine Walbryski. Et dès que vous avez fini, vous rappliquez. On ne laisse
plus personne derrière nous, compris ?


L’instant d’après, les quatre commandos, armés jusqu’aux
dents, bondissaient de l’avion en direction des tout-terrains. Malheureusement
pour eux, le lieutenant-colonel saoudien n’était pas un novice. Il avait pris
soin d’ordonner au pilote de se tenir prêt à n’importe quelle manœuvre d’urgence
et le rotor continuait de tourner à pleine vitesse. Dès qu’il vit les paras se
précipiter vers les autos, il devina ce qui se préparait et ordonna de faire
décoller l’appareil de quelques centimètres, juste de quoi le mettre dans l’axe
qu’allaient suivre les assaillants.


Les autos eurent à peine le temps de démarrer : les
deux mitrailleuses de l’hélicoptère venaient d’entrer en action, les fauchant
de plein fouet. Ce fut la ML, occupée par Walbryski et OPA, qui essuya l’essentiel
de la première rafale. Les deux Français furent tués sur le coup et le 4 x 4
continua sa course, manquant d’ailleurs de peu le rotor de queue. Quant à
Dogard et Loumy, ils étaient en très mauvaise posture. La X5, un instant
protégée par la ML, se retrouvait maintenant en première ligne, et les paras n’avaient
eu que le temps de se jeter sous le tableau de bord. Les mitrailleuses se
mirent à arroser la voiture, la déchiquetant progressivement : roues, capot,
vitres, habitacle, tout volait en éclats et la vie des paras ne tenait plus qu’à
un fil.


Déjà, Michel et Pierlot s’apprêtaient à bondir de l’avion
pour tenter une manœuvre de diversion, lorsqu’un événement inattendu vint les
sauver d’une mort quasi certaine. Dans un bruit de klaxon terrifiant, une
énorme bétonnière venait de surgir en passant par la voie d’arrêt d’urgence. Le
visage de Michel s’illumina lorsqu’il reconnut le crâne chauve du conducteur. Un
miracle, LE miracle auquel il ne pouvait même pas songer était en train de se
réaliser !


Tout à son acharnement contre la X5, le pilote ne vit le camion
que bien trop tard. Ce dernier, lancé à pleine vitesse, percuta le cockpit par
le travers. Les pales se désintégrèrent tout en décapitant la cabine du
semi-remorque, tandis que, sous la pression de la masse, l’hélicoptère était
inexorablement poussé vers la rambarde de sécurité centrale, contre laquelle il
se disloqua comme une coquille d’œuf.


Pendant un instant, tout se figea. Luc, qui avait suivi la
scène depuis le jet, rentra instinctivement les épaules, s’attendant à voir
exploser l’hélicoptère. Mais il n’en fut rien. Corentin, qui n’avait même pas
cherché à sauter du mastodonte – Boublil et lui s’étaient contentés de se
baisser au moment de l’impact –, engagea la marche arrière pour se dégager et
alla tranquillement ranger son bélier contre la glissière de sécurité. Lorsque
les deux héros descendirent enfin de la bétonnière, Michel et Pierlot couraient
déjà à leur rencontre.


Le capitaine Corentin leur fit un clin d’œil égrillard.


— Alors, mes lapins, je ne peux pas vous laisser seuls
cinq minutes sans que vous vous retrouviez dans la panade !


Le temps d’une brève et virile accolade, et tout ce beau
monde se retrouvait embarqué, y compris les malheureux Dogard et Loumy qu’il
avait fallu désincarcérer des restes de la X5.


La piste était bel et bien dégagée, à part quelques débris
que Millardi se faisait fort d’éviter. Luc referma enfin la porte de la cabine
tandis que le pilote demandait aux passagers très spéciaux d’attacher leur
ceinture. Michel alla prendre le siège de co-pilote, laissé vacant par le
malheureux Walbryski, qui s’était sacrifié pour rien, à quelques secondes près…
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Le général Oufkallem était au bord de l’apoplexie. Il
ignorait ce qui s’était passé avec l’hélicoptère, mais le cri poussé par le
lieutenant-colonel juste avant l’interruption de la liaison radio laissait
imaginer le pire. Et, comme un fait exprès, le commandant qui avait arrêté
Barastan lui annonça au même instant qu’Al Samarriah s’était emparé des prisonniers.
Mais la goutte qui fit vraiment déborder la bouilloire à thé vint lorsqu’un officier
de la garde royale lui apprit qu’un important parti d’Afghans s’était retranché
dans la caserne Al Babaka et tirait sur tout ce qui bougeait.


Cela dit, il avait les nerfs solides, Oufkallem. Déjà, il
prenait de nouvelles dispositions : il dépêcha tous les hélicoptères disponibles
vers l’autoroute de Damman, et contacta les chefs des deux colonnes de chars
pour leur demander où ils en étaient.


La réponse de l’officier commandant celle qui arrivait de
Riyad n’améliora pas son humeur.


— Où en êtes-vous, Jamel ?


— Euh, on… on est empêtrés dans un énorme embouteillage,
mon général.


Oufkallem bondit sur son siège.


— Et l’autre chaussée, elle est encombrée aussi ?


— L’autre chau… chaussée, mon général ?


— Mais il est phénoménal, celui-là ! La voie d’en
face, vous savez, avec les voitures qui arrivent dans l’autre sens.


— Com… compris, mon général, j’ordonne à la colonne de
passer de l’autre côté.


Oufkallem trépignait d’impatience, car il s’attendait à ce
que le jet des fugitifs décolle d’une seconde à l’autre. Un silence exaspérant
s’était mis à régner sur le canal.


— Jamel… Jamel, vous en êtes où, là ?


— On continue, mon général.


— Jamel !


Nouveau silence.


— Jamel, mon petit Jamel ? Ça vous fatiguerait de
me répondre !


— Ben, on continue de continuer, mon général.


Heureusement pour les nerfs d’Oufkallem, le commandant de la
colonne qui arrivait par le nord, lui annonça qu’il était sur le point d’atteindre
le kilomètre 22.


— Je vois quelque chose, mon général, je crois que c’est
un avion.


— Évidemment c’est un avion, dromadaire à roulettes !
Disposez vos engins en travers de l’autoroute pour l’empêcher de décoller !


— Mais c’est qu’il roule du mauvais côté, mon général.


Oufkallem fit un tel saut que cette fois son fauteuil se renversa.


— Mais traversez-moi donc ce putain de terre-plein
central, c’est une manie ou quoi le code de la route, dans la cavalerie !


— Vous voulez qu’on prenne l’autoroute à contresens ?


— Exécution, commandant ! rugit le général, ou c’est
votre tête qui va se retrouver à contresens !


Un long silence suivit les ordres qu’Oufkallem venait de hurler
dans son micro.


— Commandant, où en êtes-vous ? s’impatienta le
général.


— Euh… on a franchi le terre-plein avec plein succès.


— Mais l’avion, vous l’avez intercepté, bordel ?


— Euh, non… Euh, je crois qu’il s’est un petit peu
envolé, géné… Euh, mon général.


Oufkallem s’apprêtait à parler du pays au gentil commandant,
lorsqu’un visiteur impromptu pénétra dans son bureau. Rouge pivoine, le chef de
la région militaire de Riyad se raidit et se leva pour accueillir le ministre
de l’Armée en personne.


— Dites donc, Oufkallem, le royaume est en train de
sombrer dans l’anarchie, ou quoi ?


— Ben, à vrai dire pas tout à fait encore, monsieur le
ministre, mais on va peut-être avoir un peu besoin de la chasse…


— Comment ça, « peut-être » !


— Enfin, je dirais même qu’on en a carrément tout à
fait besoin.


— Ah, de mieux en mieux, de mieux en mieux, Oufkallem !
Voilà qui m’a l’air bien parti pour me faire une « JEM » de derrière
les fagots.


— Pardon, monsieur le ministre ?


— Une « JEM », une journée d’emmerdements
maximum, mon vieux !


 


* * *


 


À bord du jet, c’était l’euphorie. Luc avait même débouché
plusieurs bouteilles de champagne qui attendaient sagement leur heure dans le
bar réfrigéré. Il apporta deux coupes dans le cockpit, hilare.


— Ah, putain, on les a bien eus ! ricanait-il La
tête que faisaient les types dans la colonne de chars lorsqu’on leur a décollé
sous le nez !


— Ouais, on peut dire que c’était moins une, compléta Michel.
Mais la partie n’est pas encore gagnée ; on a près de trois heures de vol
jusqu’à Djibouti, et je serais surpris que Riyad ne nous envoie pas quelques
chasseurs pour nous tenir compagnie.


— On reste combien de temps au-dessus du territoire saoudien ?
s’inquiéta Luc.


Millardi lui répondit sans le regarder.


— En coupant au plus court vers la mer Rouge, un peu
plus d’une heure.


— C’est vrai que ça risque d’être juste, concéda Luc, mais
encore faut-il qu’ils nous débusquent ; nous sommes en dessous de la zone
d’efficacité des radars, non ?


Pour voler bas, Kevin Millardi volait bas. C’est d’ailleurs
pourquoi il refusa poliment la coupe que lui tendait Luc. Le jet était si près
du sol qu’un nuage de sable se soulevait dans son sillage !


— Bon, je vais pouvoir continuer comme ça jusqu’aux
monts Al Hijaz, mais après, il va falloir prendre de l’altitude pour franchir
la barre de montagnes. C’est à ce moment-là que nous serons les plus
vulnérables, car les radars pourront à nouveau nous détecter.


Michel se grattait le menton.


— L’ennui, fit-il, c’est qu’ils doivent se douter de
notre cap.


— Pas si sûr, répondit Luc ; s’ils nous croient de
mèche avec les Américains, ils vont plutôt nous attendre du côté de l’Irak ou
du Koweït. Ils peuvent aussi penser que l’on aura tenté de quitter le territoire
saoudien par la voie la plus courte, c’est-à-dire en piquant vers le golfe
Arabique.


 


* * *


 


Le colonel Al Samarriah venait juste de regagner son bureau,
au quartier général des services secrets, lorsque son secrétaire lui passa une
communication avec un de ses informateurs au sein de la police.


— Ça tourne mal à la caserne, lui dit son interlocuteur,
l’armée vient d’envoyer un détachement en renfort.


— Tant pis, tâchez d’entrer dans les bâtiments avec eux
et débrouillez-vous pour dénicher Fouad Ben Mousa, ainsi qu’un certain
Mansour Fajallah, les premiers. S’ils ne les prennent pas vivants, il y aura
une prime de 30 000 dollars pour vous, d’accord ?


Al Samarriah jouait de plus en plus serré. Après l’élimination
de Barastan, seuls Ben Mousa et l’adjoint de l’Afghan étaient encore
susceptibles de l’impliquer nommément comme ayant trempé dans le rapatriement
de Ben Laden en Arabie Saoudite. Si ce témoin gênant disparaissait, les
services de police réguliers et les militaires le soupçonneraient peut-être, mais
ils ne pourraient rien prouver. Cependant, cela ne résolvait pas le problème
essentiel : Ben Laden lui-même. Le colonel contemplait pensivement la
carte de la péninsule arabique qu’il avait dépliée sur la table de réunion. Il
se disait qu’à la rigueur, si les Français ou les Américains s’emparaient du
terroriste, ça deviendrait une affaire internationale et qu’il tenterait de
négocier sa propre expatriation avec l’ambassade de Washington. Mais ce serait
trahir la cause d’Al Qaïda et il passerait le restant de ses jours à
trembler, où qu’il se cache. Non, décidément, s’il ne parvenait pas à délivrer Ben Laden
– et il ne voyait vraiment pas comment y parvenir –, le mieux était encore de
le faire disparaître. Ça mettrait tout le monde d’accord.


Al Samarriah disposait également de complices dans l’armée
de l’air. C’est pourquoi il contemplait la carte avec une telle concentration. Il
ne lui restait plus qu’un pion à avancer, aussi n’avait-il pas droit à l’erreur.
Par où ce satané jet allait-il quitter l’Arabie Saoudite ? Il avait d’abord
pensé aux scénarios les plus logiques : le Golfe ou l’Irak, mais il se
souvint de plusieurs détails qui lui donnèrent l’idée d’envisager une troisième
solution. Le commando n’avait pas le soutien officiel des États-Unis, sans quoi
les choses auraient déjà remué de ce côté-ci ; d’ailleurs, si les
Américains avaient commandité l’enlèvement, pourquoi tout ce joli monde ne s’était-il
pas précipité dans leur ambassade ? Ou dans l’une des bases US situées sur
le territoire saoudien ? Donc, il s’agissait bien d’une opération
franco-française. Et si des Français quittaient la péninsule arabique avec un
avion disposant d’une autonomie de vol d’environ 3 000 kilomètres, vers
où se dirigeraient-ils ? Djibouti !


Le colonel frappa du poing droit dans la paume de sa main
gauche. C’était évident ! Le jet gagnerait la mer Rouge au plus court, puis
il descendrait vers le sud jusqu’à la base française. S’il lui restait une
chance de l’intercepter, c’était quelque part au nord de Jeddah, au moment où
il serait de nouveau repéré par les radars en reprenant de l’altitude pour
franchir la chaîne côtière.


Al Samarriah s’empara de l’un de ses téléphones portables
fantômes.


 


* * *


 


Dans la cabine du Falcon, l’heure était à la détente. Tandis
que Corentin, qui savait tout faire, recousait le bras de Pierlot, assisté par
une Jessica un peu verte, les autres récupéraient dans les fauteuils et les
canapés en cuir.


Shéhérazade, qui avait déjà bien arrosé ça, surgit par la
porte de la cabine privée.


— Ça le fait ! Il y a même un vrai lit, une douche
et un home cinéma !


Impayable dans sa tenue militaire d’opérette – elle s’était
simplement débarrassée de son gilet pare-balles elle traversa le salon en
tanguant un peu, sous les yeux médusés des baroudeurs alanguis. Arrivée dans le
cockpit, elle attrapa la tête de Michel par-derrière et se mit à l’embrasser
avec passion.


— Chouchou, euh, Michou, viens avec moi dans la cabine
privée, tu veux bien ?


Michel n’avait pas vraiment la tête à batifoler, mais
comment résister à cette bombe sexuelle ? Kevin Millardi, soucieux de ne
pas perdre sa concentration, trouva pratique d’intercéder en faveur de la belle.


— Vas-y, « Michou », ça te détendra. Je t’appellerai
lorsqu’on attaquera la montagne.


Michel, conscient que son envahissante maîtresse n’était pas
la bienvenue dans le poste de pilotage, se résigna à la suivre. Mais quand ils
durent passer sous les yeux narquois du reste de la bande, le para flancha un
peu. Il tenta de murmurer à l’oreille de la coquine :


— Écoute, Shéra, on ne va pas se donner en spectacle
comme ça. Si on va dans la chambre, tout le monde va savoir ce qu’on est venus
y faire.


— Et alors ? Moi, la guerre, ça m’a excitée ;
pas toi ?


Corentin fit un clin d’œil à son compagnon d’armes.


— Allez, Michel, fais honneur à la réputation des paras ;
tu ne vas pas laisser cette pauvre jeune fille sur sa faim, tout de même !


Michel préféra abdiquer, conscient qu’il n’arriverait pas à
avoir le dernier mot avec Shéhérazade. Sans prévenir, il la souleva de terre et
la coucha en travers de ses épaules, la transportant ainsi tandis qu’elle
battait furieusement des jambes tout en le qualifiant de doux noms d’oiseaux
dans sa langue maternelle.


Luc, qui ne tenait pas trop à rester à portée de scandale de
l’indomptable Marocaine, avait profité de l’occasion pour s’éclipser et aller
prendre la place de Michel dans le cockpit. Vues de la place du copilote, les
choses étaient encore plus impressionnantes : l’avion évoluait à 800 kilomètres
heure à moins de 50 mètres du sol. Certes, la visibilité était parfaite, et
le terrain plat et dépourvu de toute construction, mais quand même ! Millardi
en profita pour achever de le déstabiliser.


— Je peux voler encore plus bas, si vous voulez. Sachez
toutefois qu’à cette vitesse et à cette altitude, le moindre petit pépin
tournera tout de suite au crash ; nous n’avons aucune marge d’erreur.


— Ça, je peux l’imaginer ! grimaça un Luc un peu
blême.


Il se leva pour verrouiller la porte.


— Just in case, parce qu’il y en a qui
commencent à être plutôt gais de l’autre côté, et je n’ai pas envie qu’ils
débarquent ici pour vous déconcentrer !


— Vous faites bien, en effet, grinça Millardi, ce n’est
pas le moment que la pute de Michel vienne me faire une turlute, n’est-ce pas ?


 


* * *


 


Michel jeta sa compagne sur le lit à deux places. Shéhérazade,
qui avait perdu ses lunettes de soleil dans l’action, se retourna comme une
tigresse, les cheveux en bataille, et, d’une détente féline, attrapa le para
par le ceinturon, le faisant tomber à son tour sur le couvre-lit en satin.


Michel éclata de rire.


— Si mademoiselle cherche la bagarre, elle va être
servie !


Joignant le geste à la parole, il arracha le maillot de
corps de la jeune femme, libérant cette paire de seins magnifique dont la seule
évocation provoquait chez lui des érections instantanées dans les lieux les
moins appropriés. Dans le même mouvement, il recula en attrapant le haut du
short militaire de sa proie, lui faisant franchir en force l’obstacle des
fesses au prix d’un giclement de boutons arrachés. Il recula encore en faisant
descendre le dernier vêtement de la tigresse jusqu’à ses baskets, découvrant un
mont de Vénus délicieusement bombé. Mais il commit l’erreur de relâcher un
instant sa prise pour défaire son ceinturon, occasion que la belle ne laissa
pas échapper : elle se redressa comme un chat, expédiant au loin son short
inutile d’un large mouvement du pied, puis se rua sur Michel, le faisant basculer
sur le dos avant qu’il ait pu esquisser la moindre défense. Dans la même
fraction de seconde, il se retrouva avec Shéhérazade assise à cheval sur sa
poitrine, tandis qu’elle lui immobilisait les bras avec toute l’énergie de ses
biceps tendus.


Il connut alors un instant de grâce, qui le dissuada de poursuivre
la lutte : il prit conscience de l’érotisme de leur position, son champ
visuel étant entièrement occupé par la chair en émoi et les appâts de
Shéhérazade. Celle-ci le regardait par en haut, la chevelure déployée glissant
presque jusqu’à son visage, et elle lui lança un regard salace qui acheva de
lui tourner la tête. Alors, la belle avança imperceptiblement son bassin et
vint ainsi poser sa fente brûlante sur la bouche de Michel. Elle commença une
danse des hanches destinée à se donner du plaisir avec toutes les aspérités du
visage de son amant, qui lui donna un coup de main avec des coups de langue. Le
rythme de leur gymnastique alla crescendo jusqu’à ce que les yeux de la jeune
femme se révulsent et qu’elle se mette à hurler sa jouissance, histoire que
tout l’avion soit bien informé.
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Luc fixait avec inquiétude l’horizon, où se profilait de
plus en plus nettement la chaîne côtière que le jet allait devoir enjamber. Millardi
parla sans quitter sa trajectoire des yeux.


— Le moment crucial est arrivé, je vais devoir reprendre
de l’altitude. S’ils nous attendent de ce côté-là, on sera fixés avant dix
minutes.


Il activa le micro qui lui permettait de communiquer avec la
cabine.


— À tous, je vais vous demander de vous installer sur
les sièges munis d’une ceinture. Si la chasse saoudienne tente de nous
intercepter, je devrai me livrer à des manœuvres extrêmes.


Corentin et Di Rascalli se chargèrent d’arrimer Ben Laden,
toujours sous l’effet des neuroleptiques – le capitaine lui avait fait une
piqûre de rappel juste après le décollage – et Michel se hâta de jeter son sac
de voyage à Shéhérazade avant de retourner s’attacher dans le salon. Restée
seule dans la cabine privée, la jeune femme trouva plus plaisant de s’allonger
nue dans le lit. Elle s’endormit presque aussitôt.


 


* * *


 


Le téléphone portable que le colonel Al Samarriah tentait d’hypnotiser
depuis près d’une heure sonna enfin. Le triste sire décrocha plus vite que son
ombre.


— Yasser, tu as du nouveau ?


— Mon colonel, je crois qu’on les tient ! Vous
aviez raison, Farid Abdallah vient de m’appeler pour m’avertir que les radars
de Jeddah ont repéré un avion non identifié à 30 kilomètres au nord de la
ville, juste au-dessus des monts Al Hijaz.


Le chef des services secrets leva les yeux au ciel et
embrassa ses doigts en signe de remerciement. Il prit aussitôt contact avec le
commandant de la base aérienne de Jeddah, que, par chance, il avait déjà « recruté »
quelques années auparavant.


— Bonjour Farid, ici Al Samarriah. Le temps presse, alors
je vais droit au but : le jet que tu as repéré est contrôlé par des terroristes
qui détiennent des otages saoudiens. Penses-tu que tes chasseurs pourront l’intercepter
avant qu’il atteigne la mer ?


— C’est faisable, répondit Farid ; j’en ai trois
qui sont en patrouille au sud de Yanbu. Je viens de leur donner l’ordre de converger
vers le signal.


— Qu’ils l’interceptent, ordonna Al Samarriah ; dès
que ce sera fait, tu m’appelles et je t’indiquerai la marche à suivre.


Il y eut un blanc, puis Farid se décida à réagir.


— Je vais être obligé de prévenir le général Oufkallem.


— Bien sûr, le rassura Al Samarriah, de toute façon, il
te donnera exactement les mêmes instructions.


— Et si le jet ne se laisse pas arraisonner ?


— Il ne doit pas quitter le territoire saoudien…
à aucun prix.


Nouveau silence embarrassé.


— Là, je ne suis pas certain de recevoir un tel ordre d’Oufkallem,
reprit Farid.


— Débrouille-toi pour ne pas aborder la question ou
pour que ça reste dans le flou. Tu auras été forcé de prendre une initiative
dans l’urgence. Je te dédommagerai.


— Et si le général m’interdit explicitement d’abattre l’avion ?


— Démerde-toi, répondit Al Samarriah sans s’énerver, coupe
la communication, dis qu’il y a des interférences et que n’as pas compris. Tu
auras 200 000 dollars si le jet est intercepté, 100 000 s’il est
abattu ; tu as ma parole.


 


* * *


 


— Ça y est, on est pris en chasse.


Kevin Millardi venait d’annoncer la mauvaise nouvelle à Luc
d’une voix monocorde. Il désigna l’un des écrans du tableau de bord.


— Vous voyez les petits points tout à fait à droite ?
À cette vitesse-là, il n’y a aucun doute : ce sont trois chalumeaux et ils
seront sur nous d’ici quatre minutes. Vous les aurez bientôt en visuel si vous
regardez à droite.


Luc se sentit soudain très déprimé ; chaque fois qu’un
problème était résolu, il en surgissait un autre.


— Qu’est-ce que vous allez faire ?


— Rien, répondit le pilote, ils sont deux fois plus
rapides que nous. Je vais continuer de foncer droit vers la mer. Dans dix
minutes, on sera sortis de l’espace saoudien. Espérons qu’ils seront soucieux
du respect des conventions internationales.


— Et s’ils nous tirent dessus ?


— On mourra.


Luc haussa les sourcils.


— Bah, ma consolation, c’est qu’on aura débarrassé la
planète de Ben Laden.


— Bon, c’est votre point de vue, commenta Millardi. Moi,
je vous parie qu’il y en a dix autres prêts à prendre la relève, en pire.


Luc saisit le micro pour donner un résumé de la situation au
commando, Michel se leva immédiatement et vint frapper à la porte du cockpit.


— Tu veux ma place ? proposa Luc en lui ouvrant.


— Pas la peine, répondit Michel, je ne serai guère plus
utile que toi.


Il déplia le strapontin situé derrière le pilote. Millardi
leur désigna l’horizon, du côté droit.


— Vous voyez les petites taches là-bas ? Ce sont
eux.


— C’est l’heure de vérité, dit Michel sur un ton
solennel. Soit ils ont l’ordre de nous abattre, soit on sera tous millionnaires
dans cinq minutes.


Moins de deux minutes plus tard, le Falcon était encadré par
les Eurofighter Typhoon saoudiens, un sur chaque flanc et le troisième dans son
sillage ; celui qui mettrait fin à leur équipée, le cas échéant…


Comme il fallait s’y attendre, le leader entra en contact
radio avec le jet.


— Fighter one to Falcon 900, you have no
authorization to quit the saoudian territory. You have to turn round immediately
and to land at Jiddah airport. It’s our first and last summation[9].


Pour appuyer la sommation, l’appareil de droite s’inclina successivement
sur l’aile gauche puis sur l’aile droite, ce qui, dans le code international, signifiait
l’arraisonnement de l’avion pourchassé.


Bien entendu, Millardi fit le mort.


— Fighter one to Falcon 900, you have one
minute to turn round. After this delay, we open fire on you ! I repeat[10].


Silence de mort dans le cockpit. Puis Michel regarda sa
montre.


— Eh bien comme ça, on sera fixés dans moins d’une
minute. Il y a une chance sur deux pour que ce soit du bluff.


Millardi, lui, semblait se complaire dans le rôle d’oiseau
de mauvais augure.


— Bon, comptez pas trop là-dessus ; s’ils nous
abattent en mer, toute preuve de la présence de Ben Laden sur le
territoire saoudien sera effacée. De leur point de vue y a pas photo. Soit nous
obtempérons, soit nous allons faire notre apprentissage de la raison d’État, c’est-à-dire
servir de nourriture aux poissons.


Michel gardait le regard fixé sur sa montre.


— Pas question d’abandonner, je mise sur le bluff. Luc,
ton avis ?


— Si on retourne en Arabie, c’est pour quinze ans
minimum, ou pour toujours. Je ne suis pas preneur. On continue.


Millardi esquissa son premier sourire de la semaine.


— Dans ce cas, messieurs, perdus pour perdus, on va s’amuser
un peu.


 


* * *


 


Dès que Michel indiqua que la durée de l’ultimatum était
écoulée, Millardi entreprit une succession de manœuvres d’une audace inouïe. D’abord,
il vira brusquement à droite, obligeant le Typhoon situé de ce côté à se
dégager en catastrophe pour éviter de se faire accrocher. C’était un formidable
coup de bluff, car le moindre contact entre les appareils provoquerait leur
perte réciproque, à cette différence près que les militaires saoudiens
pouvaient s’éjecter, alors que les passagers du jet seraient voués à une mort
certaine.


Dans la même seconde, Millardi relâcha les gaz d’un coup, ce
qui revenait à freiner en plein air et fit perdre juste ce qu’il fallait d’altitude
au jet. Pris de court, le chasseur poursuivant, qui volait un peu plus bas pour
éviter les turbulences du sillage, dut faire une action désespérée pour ne pas
percuter le Falcon.


Se doutant que son tour n’allait pas tarder, le pilote du
troisième Typhoon prit prudemment ses distances, attendant les instructions du
leader.


Millardi était euphorique, mais il savait qu’il n’avait
gagné, tout au plus, que quelques dizaines de secondes de répit ; le temps
que les deux intercepteurs qu’il avait désarçonnés se remettent en position. Il
comptait aussi un peu sur la réputation de médiocrité de la chasse saoudienne. En
fait, cela dépassa ses espérances, car il s’aperçut que l’avion qui les suivait
les avait esquivés en plongeant, oubliant probablement qu’il volait déjà très
près du sol. Tous purent entendre le bruit d’une explosion. Les occupants de la
cabine eurent un sursaut d’angoisse, imaginant déjà que le jet avait été touché,
mais Pierlot, qui regardait par un hublot, leur annonça que l’un de leurs
adversaires venait de s’écraser.


Luc sentait que les battements de son cœur atteignaient des
records. Il pouvait maintenant voir la mer libératrice droit devant, à trois ou
quatre kilomètres maximum. Kevin avait remis pleins gaz, mais le leader de l’escadrille
s’était déjà repris et revenait vers eux à toute allure, ordonnant au chasseur
de gauche de se positionner à son tour derrière les fuyards, mais à distance
respectueuse. C’était rageant, car ils allaient échouer juste avant de pénétrer
dans l’espace international. Alors, Millardi entreprit une ruse encore plus
délirante : il venait d’apercevoir un cargo caboteur à environ cinq kilomètres
de la côte et mit aussitôt le cap dessus.


Au même instant, le leader leur adressait une ultime sommation.
Cette fois, tous comprirent qu’il ne bluffait pas. Farid s’était plié aux
exigences d’Al Samarriah en ordonnant aux pilotes d’ouvrir le feu sur le jet ;
100 000 dollars, ça ne se refuse pas quand on en gagne à peine 5 000
par an. Dix secondes plus tard, un missile jaillissait du chasseur poursuivant.
Millardi fit un calcul rapide : distance entre les deux avions, différentiel
de vitesse entre le jet et la fusée, distance du navire. Il ne lui restait qu’une
minuscule chance d’échapper au missile : piquer jusqu’au ras de l’eau, puis
remonter à la toute dernière seconde pour passer au-dessus du bateau. Un truc
de dingue, avec un maximum de chances de se fracasser contre la coque. En
voyant approcher l’énorme masse du vraquier à plus de 800 kilomètres heure,
Michel et Luc ne purent s’empêcher de fermer les yeux et de serrer les dents à
les faire éclater. Jamais ils n’avaient été plus certains de leur mort. Mais
Millardi était un virtuose : il arrondit son U à la perfection et passa
au-dessus du cargo en frôlant son bastingage.


Un centième de seconde plus tard le missile saoudien venait
percuter de plein fouet le flanc du navire, provoquant un jaillissement de
containers qui allèrent s’éparpiller un peu partout dans la mer Rouge.


Dans le cockpit, ce fut l’explosion de joie.


Mais ce n’était pas fini. Les deux derniers Typhoon s’étaient
maintenant reformés à un kilomètre derrière le jet et le leader s’apprêtait à
tirer à son tour.


Kevin Millardi eut tôt fait de retrouver son ton le plus ténébreux.


— Cette fois, messieurs, c’est la fin.


C’est alors que, telle la cavalerie, quatre chasseurs
apparurent à l’horizon, droit devant. Les Français surent tout de suite qu’ils
étaient américains, car ils interceptèrent un échange de civilités sur la
longueur d’ondes militaire réservée aux communications entre aéronefs de nationalités
différentes. En substance, les Américains signifiaient aux Saoudiens qu’ils
étaient sur le point de pénétrer dans l’espace aérien international et qu’à
compter de cet instant, ils devaient considérer que le Falcon 900 se trouverait
sous leur protection.


La réponse des Saoudiens ne se fit pas attendre : deux
missiles partirent simultanément, l’un et l’autre fixés sur le jet des fugitifs.
Tout se joua alors très vite : les avions américains se séparèrent en deux
groupes ; l’un fonça droit sur les avions arabes, tandis que l’autre
tentait d’accrocher les missiles en s’interposant entre eux et le Falcon. La
manœuvre réussit à la perfection contre la fusée partie la dernière : un
F17 parvint à croiser sa route en lançant des leurres, et la charge explosa
sans faire de casse. Malheureusement, ça se passa beaucoup moins bien pour le
missile de tête. Comme il était trop tard pour utiliser les leurres, le pilote
du deuxième F17 n’avait plus d’autre ressource que de se sacrifier. Pour bien
se faire comprendre de Millardi, il vola droit sur lui à pleine vitesse. Kevin
savait ce qu’il avait à faire : il appuya sur le manche à la dernière
seconde, passant juste en dessous du chasseur, qui se cabra afin de recevoir le
missile à l’arrière de sa carlingue. Cette succession de manœuvres de haute
voltige sauva toutes les vies en jeu ; celles des passagers du jet, et
celle de l’Américain, qui put s’éjecter avant que son avion n’achève de se désintégrer.


Il y eut pourtant un léger hic : l’explosion se produisit
si près du Falcon que la gouverne arrière et certains circuits hydrauliques
furent endommagés, déclenchant aussitôt une série d’alarmes bien stressantes
dans le cockpit. Le fait que la trajectoire ne semble pas se modifier pour
autant rassura un peu Luc. Malheureusement, Millardi, qui vérifiait les
instruments de bord avec un visage crispé, annonça sans tarder les mauvaises
nouvelles.


— Et voilà, c’est la big tuile : les commandes
latérales sont complètement niquées ; je n’ai plus de circuit pour la
gouverne ni pour les ailerons différentiels.


— Conséquences ? s’enquit Michel, un peu nerveusement.


— Conséquences ? Nous ne pouvons plus changer de
cap. Donc, à moins que vos copains les Ricains ne se dépêchent de nous
construire une piste juste dans l’axe que nous suivons, nous allons nous
crasher.


— Super ! murmura Luc.


— Et où nous mène la direction que nous suivions au moment
où c’est arrivé ? demanda Michel.


— Bon, je venais de corriger mon cap au 195. En
continuant ainsi, on passera environ 200 kilomètres à l’ouest de Djibouti
dans un peu moins de deux heures. Compte tenu du carburant restant, on devrait
s’écraser vers 14 heures quelque part dans le désert de Galia, au sud de l’Éthiopie.


— Vraiment génial ! continuait de susurrer Luc, de
plus en plus déprimé.


Mais Michel en avait vu d’autres. Il demanda une carte de la
région à Millardi et y dessina une ligne droite en fonction des indications du
pilote ; leur plan de vol imposé…


— Attendez, à défaut de piste, je vois un endroit où on
devrait pouvoir poser le zinc sans casse : le désert de Danakil. Autre
avantage, il est situé à proximité de la frontière djiboutienne.


Luc consulta la carte fébrilement.


— Mais oui, tu as raison ! J’ai déjà vu un
reportage sur cette région, ce désert est complètement plat. Nous sommes sauvés !


Kevin Millardi n’avait pas l’optimisme dans le sang.


— Sauvés, à condition que le sol soit homogène et
suffisamment solide pour nous recevoir.


Et Michel se crut obligé de tempérer à son tour l’enthousiasme
de son ami.


— Sans compter qu’on se retrouvera dans l’un des
déserts les plus chauds de la planète, au cœur d’un territoire contrôlé par des
ethnies pour qui Ben Laden est plus sacré que Napoléon pour nos amis les
Corses.
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Tout à leur nouveau problème, les fugitifs ne s’étaient plus
inquiétés du sort de leurs poursuivants, rassurés par la présence des chasseurs
américains. Les Saoudiens avaient d’abord fait mine de continuer leur poursuite,
mais cela leur avait valu des tirs de semonce de la part des Américains. Les cris
d’Al Samarriah et la prime de 100 000 dollars ne suffisaient plus
pour que Farid Abdallah continue de passer outre les ordres du général Oufkallem.
La chaîne de commandement saoudienne, informée en temps réel, avait donné l’ordre
de repli, un ordre dépourvu de toute ambiguïté : il n’était pas question d’avoir
un accrochage avec les États-Unis. Déjà, le fait qu’un F17 ait été détruit par
un missile arabe risquait de provoquer de sacrés remous ; qui prouverait
que le tir était destiné au Falcon ?


Le chef des services secrets refit la décoration de son
bureau en démolissant une bonne moitié du mobilier. Les choses étaient allées
trop loin, il le savait. Dans une telle situation, aucun échec n’est permis. Maintenant
que Ben Laden se trouvait entre les mains des Américains, sa propre vie ne
tenait plus qu’à un fil… ou un coup de fil.


En réalité, le coup n’arriva pas par où il l’attendait. Habib
Becassar frappa et entra dans la pièce dans le même mouvement, manifestement en
proie à la plus vive agitation.


— Vous devez partir tout de suite, mon colonel !


Al Samarriah sursauta.


— Comment ! Et pourquoi ça ?


— Un de mes indicateurs dans la police vient de m’apprendre
que Fouad Ben Mousa a été arrêté il y a une demi-heure… vivant, bien sûr.


— Quoi !


Al Samarriah passa ses nerfs sur le reste des objets qui
avaient échappé à son premier éclat.


— Je ne sais foutre pas pourquoi je me donne la peine d’arroser
la moitié de cette foutue ville, si personne n’est jamais foutu d’obtenir un
foutu résultat de merde !


— Une voiture de location vous attend en bas, mon
colonel, reprit Becassar. Je pense qu’il ne faudrait pas trop traîner.


Al Samarriah bomba le torse dans un sursaut d’orgueil.


— Et pourquoi je prendrais la fuite comme un vulgaire voleur ?


— Parce que le commissaire Faradinn vient de recevoir l’ordre
de procéder à votre arrestation et qu’il est déjà en route.


Le colonel était de plus en plus décontenancé.


— Faradinn, ils l’ont retrouvé, celui-là ?


— Chef… Les ordres viennent du palais ; tout le
monde vous soupçonne déjà.


— Ah, putain !


Le chef des services secrets mit ses grosses lunettes de
soleil, s’empara d’une serviette en crocodile de chez Vuitton et y enfourna
fébrilement plusieurs dossiers arrachés aux entrailles de son coffre-fort ;
plus quelques grosses liasses de billets de 1 000 dollars, au cas où…
Enfin, escorté par le fidèle Becassar, il quitta son bureau par la porte de
derrière et gagna les parkings de l’immeuble par un escalier de service.


On n’est jamais trop prudent.


 


* * *


 


Shéhérazade fit une réapparition remarquée dans la
cabine-salon. D’abord, parce qu’elle arborait un bel hématome sur la joue
gauche, plus deux ou trois autres sur les jambes, qu’elle s’était faits en
tombant du lit lorsque Millardi avait commencé à manœuvrer pour échapper aux
missiles saoudiens. Ensuite, parce qu’elle s’écria aussitôt :


— Regardez, il y a des chasseurs des deux côtés !


Luc émergea du cockpit fort à propos pour rassurer les passagers.


— Pas de panique, ce sont les Américains.


— Les Américains ! crut bon de répéter Anouar.


— Ce sont eux qui nous ont sortis des griffes de la
chasse saoudienne, continua Luc. Et maintenant, ils nous escortent. À l’origine,
ils avaient prévu de nous accompagner jusqu’à leur base de Djibouti.


Corentin avait saisi la nuance.


— À l’origine ?


— Oui, car notre plan de vol est modifié en raison d’une
avarie provoquée par le dernier missile.


Sursaut d’horreur général. Luc aimait ménager ses effets.


— Oh, rien de grave, si ce n’est qu’on va être obligés
d’atterrir en plein désert, à environ 200 kilomètres de Djibouti.


Pierlot ne put retenir un ricanement.


— Et après ça, on continue en faisant du stop ?


— Non, on continue avec l’avion.


Éclat de rire général. Mais Luc semblait très sérieux.


— Si on ne casse rien en se posant, soit on arrive à
réparer les circuits et on redécolle au plus vite, soit on gagne la frontière
djiboutienne par la route… avec le zinc. On a prévu d’atterrir sitôt que l’on
verrait la piste du lac Afrera.


Corentin frappa des deux mains sur ses cuisses et secoua la
tête en signe de dérision.


— N’importe quoi ! C’est Michel qui a pondu cette
idée fumeuse ? Il va se passer quoi, à votre avis, dès qu’on va croiser le
premier camion ?


— Eh bien, justement, rétorqua Luc, dès que l’on va
croiser un véhicule, il ne pourra pas passer, ce qui nous laissera le temps de
nous en emparer.


En bon Oriental, Anouar essaya de rapprocher les points de
vue.


— Bah, de toute façon, on n’a pas vraiment le choix, non ?
Il faut faire comme dit monsieur Marcus.


Mais Corentin avait encore mille objections ; il s’efforça
de s’en tenir à l’essentiel pour ne pas paraître trop négatif.


— Les Ricains ne peuvent pas nous envoyer des hélicos
et nous ramasser vite fait ?


— Michel est justement en train d’en discuter avec eux
par radio, répondit Luc ; mais il n’y a rien à faire, ils ne veulent pas
violer la frontière éthiopienne.


— Même pour Ben Laden ?


Luc avait visiblement de la peine à défendre le point de vue
de ses alliés.


— L’Éthiopie est un pays fragile, dit-il comme on
répète une leçon bien apprise. Une ingérence américaine suffirait à provoquer
des émeutes et à le faire basculer dans l’islamisme. Enfin, c’est l’idée
générale. La capture de Ben Laden est importante, mais si à l’arrivée, on
se retrouve avec un nouveau régime de barbus…


Anouar invoqua Allah ce qui surprit tout le monde, car l’Irakien
faisait plutôt figure d’athée.


— Ça ne va pas, Saddam ? s’amusa Shéhérazade.


— Non, ça ne va pas. Vous croyez que les Américains
vont nous laisser pénétrer en territoire éthiopien sans rien faire, au risque
de voir Ben Laden leur échapper à nouveau ? Je vous parie qu’on parle
de nous à Washington en ce moment même et que les gentils F17 qui nous servent
d’escorte, comme vous dites, vont recevoir l’ordre de nous abattre d’une minute
à l’autre.


À voir la mine de la plupart des occupants de la cabine, le
coup avait porté. Heureusement, Michel arriva à point nommé pour remonter le
moral des troupes.


— Allons, allons, ne vous inquiétez pas comme ça !
Les Américains ne sont pas des sauvages ; vous avez vu trop de séries B. Luc,
un certain colonel Thorenssen te demande à la radio.


Le cœur de Luc fit un bond. En retournant dans le cockpit, il
sentit que ses mains étaient devenues moites. Il mit les oreillettes et
commença à parler en anglais.


— Ici Lyparde, j’écoute.


— C’est bon, Luc, la liaison est sécurisée.


C’était bien la voix de Thorenssen, il n’y avait aucun doute.


— Merde, Thorenssen, vous n’allez pas nous descendre, quand
même ?


— Ne dites pas d’âneries, Luc, vous bénéficiez d’une
protection au plus haut niveau, vous le savez bien.


— Vous ne me rassurez qu’à moitié, Bob. Chacun a pu mesurer
à quel point la personne dont nous parlons était sous l’influence de ses
proches conseillers. Et je ne serais pas surpris que, parmi eux, il y en ait
qui préfèrent savoir le terroriste mort, à n’importe quel prix.


— Réfléchissez, Luc, objecta calmement Thorenssen. Officiellement,
personne ne sait que Ben Laden est à bord de cet avion. S’il disparaît en
mer, les intégristes pourront entretenir son mythe indéfiniment, alors que nous
n’arriverons jamais à y mettre fin en exhibant son cadavre.


Luc était en train de développer une paranoïa que justifiait
probablement la série d’épreuves qu’il avait traversée au cours des dernières
heures.


— Alors, dit-il, vous allez nous abattre au-dessus de l’Éthiopie !


L’Américain ne se vexait pas facilement.


— Allons, tant qu’à violer l’espace aérien de l’Éthiopie,
autant en profiter pour aller vous récupérer.


— Très bien, alors faites-le ! repartit Luc.


— Ce n’est pas simple et nous ne disposons pas de
beaucoup de temps, Luc. Comprenez-nous. Idéalement, nous poumons demander à l’Éthiopie
l’autorisation d’intervenir. Mais si nous faisons cela, nous contribuerons à
étayer la rumeur qui court déjà dans toute la région, selon laquelle Ben Laden
tenterait de quitter la péninsule arabique.


Luc s’énervait de plus en plus, c’est tout juste s’il
écoutait les arguments de Thorenssen.


— Bob, je suis bien placé pour savoir que le temps nous
est compté, voyez-vous !


— Écoutez, insista le militaire, pour l’instant, aucun
riverain de la mer Rouge ne vous localise vraiment, mais la musique va changer
dès que vous vous retrouverez au-dessus du territoire éthiopien.


— Génial ! pesta Luc. En plus, on va avoir un
comité d’accueil, au cas où on ne s’écraserait pas !


— En tout cas, reprit Thorenssen, qui suivait son idée,
ça deviendra une certitude si mon gouvernement demande une autorisation de
survol à Addis-Abeba ; qui, de surcroît, lui sera certainement refusée. Sinon,
comme vous allez atterrir environ un quart d’heure après avoir été repérés par
leurs radars, si jamais ils vous repèrent, ils devraient avoir du mal à vous
intercepter. Leurs rares chasseurs sont disposés à proximité de la capitale et
tout ce qu’ils ont autour de Djibouti, c’est deux ou trois hélicos bien
pourraves.


— OK ! Là je suis complètement rassuré ! grinça
Luc.


Thorenssen ne se démontait toujours pas, ayant manifestement
une certaine habitude des situations de crise.


— Luc, de toute façon, personne n’a le choix. Vous vous
posez au plus près de la frontière et vous rappliquez par tous les moyens. On
vous attendra gentiment de l’autre côté. Tout ce que je vous demande, c’est de
mettre l’otage hors d’état de nuire si vous voyez que vous allez être pris.


— Nous y voilà ! explosa Luc.


— Faites-le, insista calmement l’Américain. Il y a bien
une de vos têtes brûlées qui ne regardera pas à la dépense. Faites-le et
débrouillez-vous pour prendre des photos, et votre récompense sera la même.


— Pour ce qu’elle me servira ! répliqua Luc d’une
voix sinistre. Si je comprends bien, on flingue le prisonnier, j’immortalise la
dépouille avec mon Nokia et j’envoie le cliché souvenir par MMS à Double-U ?


Silence compatissant à l’autre bout des ondes. Puis Thorenssen
se décida à envoyer un missile… verbal ;


— Luc… nous savons déjà ce qui s’est passé dans la
caserne Al Babaka.


— D’accord ! Et c’est même moi qui ai placé les
charges, figurez-vous, éructa Luc. Mais comme je ne voyais pas mes victimes au
moment où j’ai actionné la télécommande, cela devenait une sorte d’abstraction,
vous comprenez ?


— Je comprends très bien, Luc, et je vous encourage à employer
la même méthode avec Ben Laden.


— OK ! Monsieur le cynique, je le ferai, vous avez
ma parole.


Luc marqua un temps.


— Thorenssen !


— Oui ?


— Rendez-vous en Enfer !


 


* * *


 


Le colonel Al Samarriah n’avait pas dit son dernier mot. Installé
à l’arrière de la Mercedes de location, qui filait vers La Mecque, conduite par
le fidèle Becassar, il utilisait successivement ses téléphones portables
fantômes pour tenter une dernière manœuvre. Il usait de sa réputation auprès
des pays voisins, qui ignoraient encore son limogeage, pour les informer qu’un
jet privé tentait d’emmener Oussama Ben Laden au Soudan, pays ouvertement
sympathisant d’Al Qaïda. Les Américains étaient au courant et allaient
tenter d’intercepter l’appareil, même au-dessus du territoire éthiopien. Pour
preuve, l’accrochage aéronaval au large de Jeddah, dont les médias internationaux
s’étaient déjà emparé.


Al Samarriah termina son dernier entretien avec un grand
sourire de satisfaction. Il venait de passer une vingtaine de minutes au
téléphone avec son homologue éthiopien, qui s’était laissé convaincre de mettre
les forces aériennes de son pays en alerte pour aller escorter l’avion du cheik.


Farid Abdallah avait appris à Al Samarriah que le
Falcon 900 était en difficulté et ne pourrait probablement pas atteindre
Djibouti. En mettant le feu un peu partout, le colonel multipliait les chances
de contrer l’enlèvement, d’une manière ou d’une autre. En dissimulant la vraie
situation – que le jet emmenait le terroriste contre son gré et qu’il
regorgeait de paras français –, il espérait provoquer une bonne tuerie. La
seule chose qui importait était que Ben Laden ne tombe pas vivant aux
mains des Occidentaux, pour qu’Al Qaïda ne risque pas d’être démantelé.


 


* * *


 


Lorsque Luc revint dans le salon, Shéhérazade l’apostropha
sans vergogne.


— Tu sais quoi, Lucky ? On est treize à bord !
Il y en a que ça a mis dans tous leurs états.


— Dis-moi, on dirait surtout que c’est toi qui es dans
un drôle d’état ; ce n’est peut-être pas le moment de faire le plein d’alcool,
tu ne crois pas ?


— Eh, dans « alcool » il y a « cool »,
OK ! Et puis, t’es pas mon père, Lucky ! Cet avion me fait flipper et
j’ai besoin d’un remontant, tu peux piger ça, non ?


Sans prendre la peine de répondre à la tigresse, Luc résuma
la conversation avec Thorenssen à ses partenaires.


Pierlot se dit tout de suite volontaire s’il fallait
exécuter l’otage.


— Je m’en chargerai avec joie, avec tout le sang qu’il
a sur les mains, à commencer par le sang afghan, d’ailleurs.


Pierlot, qui avait rencontré le commandant Massoud, vouait
une admiration quasiment mythique pour le chef afghan assassiné par les
complices de Ben Laden quelques jours avant les attentats du 11 septembre
2001.


Jessica se risqua à faire un commentaire à voix haute.


— Attendez, il ne faut surtout pas le tuer ! Si on
est cernés par l’armée éthiopienne, on sera bien contents d’avoir une monnaie d’échange
pour sauver nos fesses !


Michel balaya l’idée d’un mouvement négatif de l’index.


— Non, ce genre de deal ne marche jamais en rase
campagne. On sera baisés, de toute manière. Notre seule chance, c’est de rester
copains avec les Ricains et de prier pour qu’ils nous sortent de là par la voie
diplomatique. Et puis, si on fait ce qu’ils nous demandent, l’argent sera versé
sur nos comptes et il y aura largement de quoi corrompre toute l’armée
éthiopienne s’il le faut.


Luc eut une pensée émue pour son notaire, entre les mains de
qui reposerait leur sort collectif s’ils étaient faits prisonniers.


— Bon, admettons qu’on accorde un sursis à ce joyeux
drille, observa Corentin, comment comptez-vous vous y prendre pour lui faire
franchir la frontière djiboutienne ?


Luc fouilla dans son treillis et en extirpa un des faux passeports
fabriqués par Memet, qu’il exhiba fièrement.


— J’avais prévu cette éventualité.


Michel s’empressa de compulser le document


— Pas mal, tu as même pensé à utiliser une photo
truquée.


— Oui, je savais qu’on serait amenés à lui raser le
visage et la tête. J’ai dû être un grand criminel dans une vie antérieure…


 


* * *


 


Une demi-heure heure après, l’escorte américaine leur souhaitait
bonne chance, avant de changer de cap, les laissant à leur destinée. Kevin
Millardi accepta les encouragements de l’U.S. Air Force avec une touche d’ironie,
avant de s’adresser à la cabine.


— Bon, mes amis, vous pouvez rattacher vos ceintures, nous
commençons à survoler le territoire de l’Érythrée, nous serons en Éthiopie d’ici
dix minutes.


Michel et Luc se précipitèrent dans le cockpit afin d’assister
le pilote dans cette nouvelle phase critique. Au-dessous d’eux, les montagnes
désertiques du rift des Afars défilaient à 700 kilomètres heure.


Kevin se tourna vers Michel, qui s’était de nouveau installé
à la place du copilote.


— Que l’on soit bien d’accord, questionna-t-il : je
ne vide pas le kérosène avant d’atterrir ?


— Non, répondit Michel, les pilotes américains ont dit
que l’avarie n’était pas énorme, et qu’on avait une chance de réparer.


— Bon, c’est parti !


Tout de suite après la chaîne côtière commençait une vaste
étendue complètement plane aux teintes très claires, quasiment blanches : le
désert de Danakil. Millardi entreprit de réduire l’altitude de l’avion, avant
de s’adresser à ses copilotes de fortune :


— J’ai besoin de vous pour m’aider à repérer la piste
du lac Afrera ; nous ne serons pas trop de trois à regarder. En fait, notre
seule chance de la trouver, c’est qu’un véhicule roule dessus. Alors, soyez
attentifs au moindre nuage de poussière.


Luc désigna un point sur la droite.


— C’est quoi, cette déchirure dont le fond est
complètement noir, là-bas ?


Millardi regarda sa carte.


— La seule possibilité, c’est qu’il s’agisse de l’Erta
Ale, le volcan le plus connu de la région.


Luc tapa du doigt sur la carte.


— On en est à quelle distance ? Une trentaine de
kilomètres, non ?


— Oui, à peu près, répondit le pilote.


— Donc, on est trop à l’ouest, on ne croisera pas la
piste.


Michel regarda à son tour.


— Merde, tu as raison ! Kevin, il faut atterrir
tout de suite ! J’ai déjà entendu parler de ce volcan, il fait partie du
circuit de certains tour-opérateurs spécialisés ; il y a forcément une
autre piste.


Millardi hocha la tête.


— Décidément, tout va de travers ; tu m’y
reprendras avec tes balades de santé, Michel !


 


* * *


 


12 h 35


Millardi lança la procédure d’atterrissage, vérifiant une dernière
fois qu’il n’y avait pas d’autre dysfonctionnement. À mesure que le sol
approchait, chacun pouvait voir avec angoisse que le désert n’était pas aussi
plat et lisse qu’il y paraissait. En fait, cela rappelait certains clichés de
la planète Mars : des milliards de cailloux disséminés sur un fond
uniformément beige. Lorsqu’il ne resta plus que quelques mètres, Luc serra les
poings, les dents, et tout le reste.


L’appareil toucha le sol et, dès que le train avant se posa,
Kevin se hâta d’écraser les freins pour écourter le roulage. Mais des
vibrations et des cahots d’une violence inouïe secouèrent aussitôt l’habitacle.
Le bruit était si terrible que Luc se demandait par quel miracle le jet ne s’était
pas déjà disloqué. Il lui fallut quinze secondes avant de s’immobiliser, quinze
secondes durant lesquelles les passagers vieillirent de dix ans. Dans la
cabine-salon, tout ce qui n’était pas attaché avait valsé sur la moquette, y
compris Dog, qui n’avait pas bouclé sa ceinture. Enfin, cela s’arrêta, et
Millardi cala les freins sans couper le réacteur.


Luc, étonné de s’en sortir indemne, se mit à applaudir comme
le premier gros-beu venu après un atterrissage basique à Roissy.


Millardi abrégea les démonstrations d’allégresse avec sa froideur
habituelle.


— Bon, allons voir si on peut réparer les circuits
hydrauliques. Après, il faudra dénicher votre satanée piste, parce que je ne
vous étonnerai pas si je vous dis qu’il n’est pas envisageable de redécoller d’ici !


Les trois hommes quittèrent le cockpit et rejoignirent les
autres passagers. Corentin était en train de libérer la porte extérieure et de
déployer l’escalier escamotable. Jamais la métaphore de l’ouverture de la porte
d’un four n’avait été plus appropriée ; la chaleur était monstrueuse, peut-être
50 degrés, et on était en octobre…


Michel et Millardi furent les premiers à descendre, donc à
voir. Le pilote se retourna aussitôt vers ceux qui s’apprêtaient à les
rejoindre.


— Pas la peine de vous fatiguer, on a crevé deux trains
sur trois ; on ne repartira pas…


Luc se demanda si cette nouvelle ne le soulageait pas :
réparer l’avion dans cet enfer n’était déjà pas une folle perspective ; quant
à l’idée de décoller dans des conditions similaires à l’atterrissage, il
préférait ne même pas y penser.


Michel voyait déjà se profiler d’autres problèmes.


— Et on pourra…


— Rouler ? compléta Millardi. Oui, mais encore
plus doucement. À supposer qu’on finisse par dénicher une de vos pistes, je
dirais qu’on ne sera pas à Djibouti avant demain même heure…


— Vingt-quatre heures, c’est pas possible ! pesta
Michel.


— Reste à prier pour que l’on découvre la piste et que
l’on puisse intercepter rapidement un véhicule, soupira Luc.


— C’est cela, prions, mes frères ! railla Anouar.


Tout le monde remonta à bord et la porte fut vite refermée
pour arrêter l’invasion de l’air brûlant.


À la demande de Luc, les deux femmes se lancèrent dans un
inventaire des vivres. Il n’y avait quasiment rien à manger, à part des
amuse-gueule, mais largement assez d’eau pour vingt-quatre heures. La ressource
de loin la plus abondante était l’alcool, pour le plus grand bonheur de Shéhérazade.


Ensuite, il y eut une longue discussion autour du cas du prisonnier.
Fallait-il le laisser se réveiller ou continuer à lui faire des piqûres de
neuroleptique toutes les quatre heures ? Personne n’était qualifié pour
dire si ce traitement de choc ne risquait pas d’avoir des effets secondaires. Il
fut pourtant décidé de courir le risque de maintenir le terroriste dans un
sommeil artificiel, car il n’était pas question qu’il puisse manifester son identité
lors du passage de la frontière. C’est dans cette même perspective que Di Rascalli
fut chargé de lui raser aussi les cheveux, afin de le rendre encore plus
méconnaissable.


Kevin Millardi avait rejoint le poste de pilotage, accompagné
par Michel qui voulait apprendre à manœuvrer le jet au sol, afin de pouvoir
relayer le pilote.


Et c’est ainsi que commença un bien étrange voyage en avion :
sur les cailloux, à la vitesse d’un homme à pied et au prix d’invraisemblables
cahots. Millardi essayait tant bien que mal de maintenir un cap au nord-est, qui
était supposé lui permettre de couper la piste de l’Erta Ale tout en réduisant
un peu la distance par rapport à Djibouti. Heureusement, le terrain ne recelait
aucun accident, car la moindre montée aurait constitué un problème majeur. Mais
les occupants du cockpit vivaient dans un grand stress, redoutant à chaque
instant l’obstacle qui allait les obliger à quitter l’abri du Falcon et à
marcher dans un des déserts les plus chauds de la planète.


Michel consultait sa montre lorsque Luc vint le rejoindre.


— Tu te rends compte, soupira le para, il est tout
juste 13 heures. Si tout s’était bien passé, nous viendrions de nous poser
à Djibouti et, le prisonnier livré, nous aurions pu encaisser le fric et
rentrer dans nos pénates.


Luc sourit tristement.


— Si tu vas par-là, pense que la prime qui nous attend
ne représente même pas la valeur des avions qui ont été détruits tout à l’heure.


— Ouais, ricana Michel, t’aurais dû leur demander dix
fois plus ; en éliminant Ben Laden, tu leur fais faire l’économie d’une
guerre contre l’Arabie Saoudite.


 


* * *


 


Au même moment, Al Samarriah était informé par les services
secrets éthiopiens qu’un avion non identifié avait pénétré sur leur territoire
avant de disparaître des radars quelques minutes plus tard. Cette nouvelle le
fit sourire, car, vu la région où le jet s’était évanoui, dépourvue de tout
aérodrome, cela signifiait que les Français s’étaient écrasés. Pourtant, il voulait
en avoir le cœur net avant d’arriver au Yémen, car cela lui donnerait une
excellente introduction pour négocier son statut de réfugié politique haut de
gamme. Il insista auprès de son homologue éthiopien, afin que celui-ci mette
tout en œuvre pour retrouver l’avion. On le lui promit, et il coupa la
communication, enfin tranquillisé.


Maintenant, il lui restait à se préoccuper de son propre
sort. Mais il n’était pas très inquiet : il avait mis toutes les chances
de son côté en ne cherchant pas à quitter le territoire saoudien par les airs
ni à gagner la frontière la plus proche de Riyad, celle de Dubaï. Il était très
peu probable qu’on l’attende à l’ouest et encore moins du côté du Yémen. Avec
la voiture de location et les faux passeports, il était difficilement repérable.
Enfin, il ne manquait pas d’amis, que ce soit à Jeddah ou à Sanaa, la capitale
du Yémen réunifié.


Il consulta à nouveau sa montre : 13 h 15. Ils
seraient à La Mecque vers 14 heures et à la frontière yéménite vers 17 heures.
D’ici là, il aurait certainement la confirmation du crash du Falcon. Et avec un
peu de chance, le corps de Ben Laden ne pourrait pas être identifié, ce
qui ferait de lui une légende encore plus terrible que lorsqu’il était en vie, parce
qu’à jamais invulnérable.


Al Samarriah avait retrouvé le sourire.


 


* * *


 


Michel n’en pouvait plus de « conduire » le jet au
milieu des cailloux. Il avait l’impression que ce désert était sans fin : pas
un point de repère, pas le moindre relief qui aurait pu les guider ; seul
le GPS de bord leur permettait de s’assurer qu’ils suivaient toujours la bonne
direction. Luc, qui faisait le préposé au cap, lui dit que s’ils n’avaient
croisé aucune piste d’ici deux kilomètres, ils obliqueraient plein est, de
façon à rejoindre la route principale au lac Afrera. C’est alors que tous deux
aperçurent un nuage de poussière qui, venu de l’ouest, se dirigeait vers eux.


Corentin pénétra dans le cockpit au même instant, armé de
jumelles ; lui aussi avait vu.


— Ce sont deux tout-terrain. À cette distance, impossible
de dire s’il s’agit de militaires.


Michel essaya d’être optimiste.


— À priori, tout ce qu’il y a d’où ils viennent, c’est
un volcan qui n’intéresse que les scientifiques. Bon, et maintenant, comment on
fait pour les avertir ? Il y a un klaxon sur ce bazar ?


Corentin raisonnait vite :


— Il faut aller les intercepter à pied. Je ne sais pas
où se trouve cette putain de piste, mais à la vitesse à laquelle on va, les 4 x 4
seront loin quand nous l’atteindrons.


— OK ! envoie Di Rascalli et Dog, ordonna
Michel, ce sont les plus jeunes. Même eux, je ne sais pas s’ils survivront à un
sprint dans cet enfer.


— On leur donne des armes ? s’enquit le capitaine.


— Des armes de poing, uniquement. Si ce sont des civils,
il ne faut pas les affoler, et si ce sont des militaires, la nature de leur
armement ne changera de toute façon pas grand-chose…


Tout le monde écrasa son nez contre les hublots côté bâbord
pour assister à la course des deux hommes.


Luc et Corentin, eux, continuaient de suivre la scène à la jumelle.
Le capitaine esquissa un sourire.


— Ça va, dit-il, ce sont bien des civils. Mais il y a
du monde là-dedans, au moins six personnes par véhicule.


Di Rascalli et Dogard arrivèrent juste à temps sur la
piste pour faire des signes de détresse aux vieilles Range. Celles-ci s’immobilisèrent
sans autre façon : deux Occidentaux à pied à cet endroit, c’était un
accident, pas une embuscade. Un bel homme d’une cinquantaine d’années au visage
buriné et aux cheveux blancs descendit de la première Range et s’adressa aux paras
en anglais.


— Qu’est-ce qui vous arrive les gars ?


Dogard, essoufflé et complètement en sueur, désigna l’avion
qui approchait cahin-caha.


— On s’est crashés dans le désert, on a besoin d’aide.


Plusieurs personnes commençaient à descendre des tout-terrains
et à s’agglutiner autour des Français.


— Des blessés ? s’enquit le quinquagénaire.


— Non, enfin juste un, dans le coma, et un bras cassé, mais
ça va.


— Bon, ne vous en faites pas, je vais contacter le
poste de Sardo par radio ; ils vont vous envoyer des secours. On restera
avec vous jusqu’à ce moment-là.


Dogard et Di Rascalli froncèrent aussitôt les sourcils.


— Euh, non, laissez votre radio tranquille, monsieur !


Leur interlocuteur resta interdit un court instant, essayant
de comprendre ce qui se passait. L’image du jet qui arrivait en roulant, au
milieu de nulle part, était déjà en soi quelque chose d’assez insolite.


— Qu’est-ce que vous attendez de moi, alors ?


Dogard n’eut pas le temps de répondre, car Michel, qui était
descendu de l’avion, maintenant tout proche, venait de rejoindre le petit
groupe.


— Bonjour, messieurs. Je suis le colonel Hourtin, de la
DGSE. Je suis désolé de vous impliquer dans nos histoires, mais nous avons à
bord une personnalité de premier ordre que nous devons conduire à Djibouti de
toute urgence.


L’homme aux cheveux blancs délaissa la langue de Shakespeare
pour celle de Molière :


— Enchanté, moi, c’est Guy de Saint-Éloi, d’Aventure et
Volcans, et je dois également conduire les dix clients qui m’accompagnent à
Djibouti !


— À la bonne heure, des Français ! s’écria Michel.
Dans ce cas, vous ne verrez certainement aucun inconvénient à nous rendre ce
service ?


L’accompagnateur sursauta.


— Quoi, vous voulez qu’on vous prête un de nos 4 x 4 ?


— Je crains malheureusement que nous ayons besoin des
deux, Guy.


— Ça ce n’est pas très gentil, colonel ; on s’est
quand même arrêtés pour vous venir en aide.


Michel faisait tout son possible pour dédramatiser la situation.


— Écoutez, dit-il, moins vous en saurez, et mieux cela
vaudra pour vous. La seule aide efficace que vous puissiez nous apporter
consiste à nous céder vos véhicules.


— Et si nous résistons ? risqua Guy de Saint-Éloi.


— Dois-je vous démontrer que nous avons toutes les
armes nécessaires pour nous montrer persuasifs ? menaça Michel en faisant
mine de renoncer à son attitude conciliatrice.


— Charmant, décidément ! conclut le guide en
secouant la tête. (Et, se tournant vers ses clients :) Mes amis, nos Range
sont réquisitionnées par l’armée française.


Brouhaha désapprobateur. Saint-Éloi revint à la charge, pour
l’honneur.


— Dites-moi un truc, les gars, je suppose que vous
allez nous laisser votre avion à pédales en échange ?


— Oui, répondit Michel, et même que vous serez gagnant,
rien qu’au prix de la ferraille.


— Là n’est pas la question, comptez sur moi pour
envoyer la facture à votre ministère de tutelle, monsieur Hourtin. Non, ce qui
m’inquiète, c’est que vous ne souhaitez manifestement pas rencontrer les
autorités locales. Ce qui signifie que vous êtes recherchés, je me trompe ?


Michel devinait déjà où Saint-Éloi voulait en venir.


— Je n’en sais rien, Guy, sincèrement.


— Bon, continua le guide, en tout cas, lorsque quelqu’un
finira par venir nous chercher dans ce zinc, il y a un risque pour qu’on nous
confonde avec vous, n’est-ce pas ?


— Je ne pense pas, affirma Michel. Soyez naturels. Lorsque
vous verrez les secours arriver, appelez à l’aide, montrez que vous n’êtes pas
armés ; enfin, vous connaissez la région, tout de même !


— Oui, mais j’essaie de comprendre, c’est tout.


Corentin vint à la rescousse. Sa carrure d’athlète et son
crâne chauve en imposaient toujours.


— Vous voulez qu’on vous fasse un mot d’excuse pour les
Éthiopiens ? railla-t-il. Je peux aussi tous vous ligoter sur les sièges, pour
qu’ils comprennent bien que vous n’êtes pour rien dans l’affaire !


— Ça va, ça va ! De toute façon, vous ne nous
laissez pas le choix.


Michel essaya à nouveau de calmer le jeu :


— Je vous donne ma parole que vous recevrez un beau
chèque de dédommagement pour ce contretemps.


— Merci, grogna Saint-Éloi, ça me fera une belle jambe
si mes clients se retrouvent dans les geôles d’Addis-Abeba.


Michel donna des directives à ses troupes, tandis que
Saint-Éloi expliquait à ses clients qu’ils allaient devoir embarquer dans l’avion.
Ils prirent la chose plutôt bien, amusés par l’imprévu ainsi que par l’idée d’occuper
un jet de luxe pendant quelques heures, même s’il ne pouvait pas voler.


Michel remonta dans la carlingue pour s’assurer que tout se
passait bien et, surtout, pour aller démolir la radio dans le cockpit. En
ressortant, il se tourna une dernière fois vers les voyageurs.


— Si ça vous dit, vous pouvez le faire rouler sur la
piste, il a assez de kérosène pour aller jusqu’au cap de Bonne-Espérance, de
cette manière ! Allez, sans rancune !


 


* * *


 


Il était à peine 14 heures lorsque les deux Range se
remirent en route avec leurs nouveaux passagers, et Guy de Saint-Éloi en prime.
Tous avaient remis leurs vêtements civils avant de quitter le jet, car il leur
restait l’espoir de franchir la frontière en se faisant passer pour des
touristes. Surtout en ayant un accompagnateur connu à bord, idée lumineuse de
Corentin. Saint-Éloi avait modérément apprécié d’être réquisitionné, puis il s’était
dit que cela lui permettrait de faire secourir plus rapidement ses brebis
égarées.


Les survivants, qui avaient conservé l’armement embarqué
dans l’avion, se répartirent comme suit : Michel, Shéhérazade, Boublil, Anouar,
Dogard, Pierlot et Saint-Éloi dans la voiture de tête ; Luc, Jessica, Corentin,
Di Rascalli, Loumy, Millardi et Ben Laden dans la seconde.


Luc recommençait à y croire : il était encore tôt, la
frontière se trouvait à moins de 200 kilomètres et, manifestement, les
Éthiopiens étaient loin de les avoir trouvés, si tant est qu’ils les cherchent.


Ce regain d’optimisme fut de courte durée, car un gros hélicoptère
militaire passa au-dessus d’eux quelques instants après. Corentin ricana en
voyant le visage de Luc se défaire.


— Cool, l’ami. Ils ne cherchent pas deux Range mais un
Falcon. Pour l’instant, nous sommes de gentils volcanologues amateurs de retour
d’une belle expédition sur l’Erta Ale.


— Attendez, dit Luc, ils vont trouver l’avion, et ils
vont tout de suite comprendre.


— Ouais, plaisanta le para ; en fait, on aurait dû
tuer les touristes et faire sauter le zinc avec les corps à l’intérieur ; comme
ça, ils les auraient pris pour nous et auraient abandonné les recherches.


— On est mal, on est mal ! gémit Omar.


— On voit bien que vous ne connaissez pas le coin, insista
Corentin. Quand ils vont trouver l’appareil, d’ici un quart d’heure, s’ils ne
tombent pas en panne de kérosène ou d’autre chose avant, ils vont en référer à
leurs supérieurs pour leur demander de nouvelles instructions. Dix contre un
que les instructions vont mettre un peu de temps pour arriver, et dix contre un
que les ordres consisteront à attendre des renforts avant d’arraisonner l’avion.
Le temps que ceux-ci parviennent sur place, je vous parie qu’on sera en train
de prendre une bonne douche à Djibouti City !
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15 h 30


Abdallah Al Samarriah jubilait. Dans moins de deux heures, il
atteindrait la frontière du Yémen, où il était déjà attendu par des amis sûrs.


Et puis, il fallut qu’un fâcheux vienne lui gâter son
plaisir en composant le numéro de l’un de ses mobiles fantômes. Il reconnut
aussitôt la ligne directe de Mohammed Allalaf, chef du contre-espionnage
éthiopien.


— L’avion ne s’est pas écrasé ! attaqua l’autre
avec des trémolos dans la voix. Vous entendez ? Ils sont toujours vivants,
c’est un miracle ! Allah est grand !


— Quoi ? faillit s’étrangler le colonel. Vous les
avez retrouvés ?


— À 30 kilomètres à l’ouest du lac Afrera. J’ai
déjà un hélicoptère sur place et j’envoie des troupes au sol pour souhaiter la
bienvenue au Héros de l’Islam.


Al Samarriah hocha la tête. Les Éthiopiens allaient avoir
une drôle de surprise quand ils s’approcheraient du jet. Enfin, après tout, si Ben Laden
s’en sortait, tout rentrerait dans l’ordre. Et puis, il se crispa à nouveau.


— Mohammed, ils ont pu quitter l’avion et se procurer
des véhicules pour continuer.


— En plein désert de Danakil ? répondit Allalaf, dubitatif.
Ça serait bien surprenant ! Mais on va leur procurer tout ce qu’il faut
pour rejoindre le Soudan et poursuivre la lutte.


Tempête sous un crâne. Fallait-il mettre les Éthiopiens au
parfum… ou pas ? Al Samarriah inspira profondément.


— Mohammed, dit-il, je viens de recevoir une info top
secret.


— Dites toujours, répondit Allalaf, intrigué.


— L’avion a été hijacké[11]. C’est
pour ça qu’il a dû se poser en catastrophe en plein désert.


— Quoi ?


Allalaf se lamenta comme s’il venait d’apprendre que ses
cinq fils s’étaient convertis au judaïsme.


— Une dizaine de commandos en ont pris le contrôle, poursuivit
Al Samarriah, machiavélique. Ben Laden est vivant mais prisonnier.


— Et vous me dites ça maintenant ! Je préviens mes
hommes avant qu’ils se fassent massacrer !


 


* * *


 


Les deux Range approchaient de Sardo, une petite bourgade
sur l’ancienne route du port d’Assab, désormais situé en Érythrée indépendante,
donc interdit à tout trafic en provenance d’Éthiopie.


Guy de Saint-Éloi crut bon d’avertir Michel :


— Il y a un poste de contrôle, ici ; c’est la dernière
ville avant l’Érythrée. Surtout, laissez-moi faire.


Le guide était motivé. Depuis que Michel s’était risqué à
lui expliquer qu’ils détenaient Ben Laden, il comprenait que la situation
pouvait dégénérer au moindre incident.


Le poste consistait en un container de camion transformé en
casemate et une barrière de passage à niveau, gardée par un nid de mitrailleuse
et une demi-douzaine d’hommes. Déjà, le sous-officier qui commandait la place
leur faisait signe de s’arrêter. Comme si les touristes qu’ils étaient supposés
être allaient tenter de passer en force !


Guy, qui connaissait le militaire, descendit de la Range
pour le saluer. Il lui expliqua que c’était le groupe avec lequel il était
passé dans l’autre sens, trois jours plus tôt, pour aller sur l’Erta Ale. Comme
l’autre n’avait pas de raison d’imaginer que lesdits touristes s’étaient
transformés en un commando armé jusqu’aux dents, il ne s’embêta pas à vérifier
leurs papiers une deuxième fois. Négligence qui devait lui valoir d’être
rétrogradé au rang de simple soldat le soir même…


En remontant en voiture, Guy pesta contre Michel :


— Vraiment sympa, maintenant, je vais être grillé pour
toujours dans ce pays.


Après Sardo, il fallait continuer vers l’ouest pendant 50 kilomètres,
en direction de la bourgade d’Aissaila, qui se trouvait elle-même à une heure
de route de la frontière djiboutienne. Guy annonça la suite des réjouissances :


— Il y a encore un contrôle à la sortie du bourg et
après, le poste-frontière. Une fois là-bas, on en aura pour facile une heure d’attente,
parce qu’une bonne partie du trafic de camions transite par ici depuis la
fermeture de l’accès au port d’Assab.


Michel sortit une liasse de dollars de sa poche intérieure.


— À mon avis, j’ai un excellent coupe-file !


— Ouais, à condition que l’hélico qu’on a vu passer ne
découvre pas votre supercherie avant.


 


* * *


 


Or, justement, au même instant, un second hélicoptère venait
de rejoindre celui qui faisait des cercles depuis une demi-heure au-dessus du
Falcon. Le pilote du premier appareil communiquait directement avec Mohammed
Allalaf.


— Je ne comprends pas, il y a une dizaine de gus qui
sont sortis de l’avion et qui nous font de grands signes depuis un quart d’heure.


— Surtout, n’approchez pas ! s’écria Allalaf. Ce
sont des terroristes !


— Pourtant, ils n’ont pas l’air armés, constata le
pilote.


— Méfiez-vous, je vous dis que c’est un commando !
Sûrement des Américains ou des Anglais.


— Alors, je peux les mitrailler d’ici.


— Surtout pas ! brailla le général. Ils détiennent
un otage que nous devons préserver à n’importe quel prix !


L’officier qui accompagnait le pilote savait se servir de jumelles.


— Écoutez, mon général, vous êtes sûr de votre information ?
Je vois deux adolescentes avec eux et ils ne sont vraiment pas équipés comme
des combattants.


Le doute était semé dans la tête d’Allalaf.


— Attendez un instant.


Le chef du contre-espionnage éthiopien rappela le colonel Al
Samarriah pour lui soumettre ce mystère. Le Saoudien comprit aussitôt ce qui se
passait.


— C’est exactement ce que je craignais ; ils se
sont procurés des véhicules et ce sont leurs victimes que vos hommes observent
en ce moment. Les Français doivent être loin, à présent. Fermez votre frontière
avec Djibouti ; vite !


Secoué par une bonne décharge d’adrénaline, Allalaf s’occupa
de la frontière, tandis qu’il chargeait ses subalternes de régler l’affaire du
jet. Un des hélicoptères reçut l’ordre de se poser et de s’assurer que les occupants
de l’avion n’avaient rien à voir avec des commandos.


Il était 16 h 47 lorsque Mohammed Allalaf reçut la
communication suivante du commandant des troupes qu’il avait envoyé intercepter
l’avion : « Mon général, je confirme que les passagers du jet sont
des civils. Ils se sont fait prendre leurs deux Range par une douzaine d’hommes
qui se trouvaient à bord du jet, il y a environ trois heures. »


Allalaf regarda la carte de la région, tandis qu’une dizaine
d’officiers s’agitaient autour de lui.


— Ils vont tenter de passer la frontière à Gamari, c’est
le plus court. Envoyez toutes les troupes disponibles à cet endroit. Fissa !


 


* * *


 


16 h 50


Michel consulta sa montre pour la trentième fois depuis qu’ils
avaient quitté Sardo. Ça n’en finissait pas. Non seulement, la piste qu’ils
suivaient n’était pas bitumée et se résumait à une succession de nids-d’éléphants,
mais en plus le trafic de camions, dans les deux sens, était infernal. C’était
peu dire que d’affirmer que tout l’import-export éthiopien transitait par Djibouti.
Dans ces conditions, doubler tenait pratiquement du suicide ; les
conducteurs des Range, Boublil et Loumy, n’étaient pourtant pas des débutants.


Michel se tourna vers Guy, qui était assis juste derrière
lui.


— On n’avance pas, vous ne connaissez pas un autre itinéraire ?


— Si, par Eli Dar. Il y a une bifurcation vers l’Érythrée
dans une dizaine de kilomètres ; il faut continuer par là. Mais ça rallonge
et certains jours, le poste-frontière est fermé.


— Et si on suit le mouvement ? demanda le para.


— On rejoindra la frontière dans trente bornes, répondit
Guy, mais attendez-vous à trouver une jolie queue.


— Ça, j’en fais mon affaire. Allez, on a encore une
chance, on tente au plus court.


Vingt minutes après, les Range prenaient la bifurcation vers
Djibouti, comme tous les poids lourds qui les accompagnaient. Vingt minutes
encore, et la circulation était complètement arrêtée, alors que le
poste-frontière n’était même pas en vue…


Aussitôt, Michel ordonna à Boublil de doubler la file des semi-remorques
en passant par la droite, sur le sable. Mais, à peine deux kilomètres plus loin,
il comprit enfin ce que Saint-Éloi essayait de lui dire depuis une heure :
autour du poste-frontière, des centaines de camions s’étaient massés en un inextricable
entonnoir qui s’écoulait au compte-gouttes. Il n’y avait aucun moyen de se
faufiler et la liasse de dollars n’y changerait rien. Un vrai cauchemar
automobile.


Les Range s’arrêtèrent un peu à l’écart, et Luc, Michel, Guy
et Corentin en sortirent pour discuter de la situation.


— Si on reste là, on en a pour des heures, se lamenta
Luc.


— Et si on passe en coupant hors-piste ? interrogea
Corentin.


Guy secoua la tête négativement.


— La frontière est matérialisée par des barbelés, du
moins dans le coin. Et on dit qu’elle est minée côté éthiopien, bien que je n’en
aie jamais eu confirmation.


— Ouais, ce ne serait pas étonnant, commenta Michel, on
est tout près de l’Érythrée.


— Il faut repartir tout de suite ! aboya Luc, nerveusement.


— Oui, on va tenter de passer par Eli Dar, compléta
Michel.


Chacun remonta en voiture et les chauffeurs entreprirent
aussitôt de faire demi-tour.


Ils roulaient dans l’autre sens depuis à peine cinq minutes
lorsqu’ils croisèrent un convoi militaire, composé d’une dizaine de véhicules, qui
allait à vive allure. Michel se retourna pour faire signe à Luc, dans le second
4 x 4. Celui-ci lui montra qu’il avait compris ; leur existence
était connue des Éthiopiens et la chasse était lancée. Michel se tourna de nouveau
vers Guy.


— Vos clients ont dû nous balancer. Ce qui signifie que
tous les postes de douane vont être bouclés, maintenant. On va devoir tenter de
passer hors-piste. Vous savez s’il y a un endroit ?


— Franchement non, répondit le guide. Prenez vers Eli
Dar et quittez la route dès qu’aucun véhicule ne sera en vue. Le terrain doit
être pratiquement plat jusqu’à la frontière. Mais ça ne règle pas la question
des mines.


— Mouais, ce serait plus sûr de la franchir à pied, réfléchit
Michel à haute voix. En général, ce genre de passage est plutôt défendu par des
mines antichars que par des mines antipersonnels.


— C’est vous qui voyez.


Michel s’apprêtait à faire signe à Boublil de stopper.


— Bon, on va vous laisser ici, Guy ; on n’a plus
besoin de vous et ce n’est pas la peine de risquer votre vie inutilement.


— Je la risque aussi sur mes volcans, répondit
Saint-Éloi. Non, je reste avec vous jusqu’à la frontière, il n’est pas impossible
que je puisse encore vous aider.


— Comme vous voudrez…


Le para avait à peine prononcé ces mots que la Range, qui venait
de prendre un large virage, se retrouva nez à nez avec un barrage militaire. Pris
par surprise, Boublil pila sur les freins, mais trop tard : 20 mètres
plus loin, le 4 x 4 enfonçait ses roues avant dans des chevaux de
frise. Le sergent engagea une marche arrière désespérée, mais deux blindés
surgirent du bas-côté, lui coupant définitivement toute retraite.


En revanche, la seconde Range, qui suivait à 50 mètres,
eut le temps de réagir. Loumy, qui ne manquait pas de réflexes, braqua à droite
in extremis, fonçant en plein désert. À bord, c’était à la fois la panique et l’atterrement.
À cet endroit, le sol était loin d’être aussi plat que dans la région de lac
Afrera, les cailloux étaient énormes et il y avait des dizaines de mini-ravines.
Les passagers étaient cahotés avec une rare violence. Di Rascalli, qui se
trouvait au fond avec Millardi, empoigna son fusil d’assaut et brisa la lunette
arrière.


— Ça y est, ils sont après nous ! s’exclama-t-il.


Luc regarda dans le rétroviseur droit : quatre tout-terrain
étaient lancés à leurs trousses. La Range avait à peine 500 mètres d’avance.


Personne n’avait encore rien dit du sort supposé de la
voiture de Michel. Pour l’instant, chacun n’avait qu’une idée en tête : sauver
sa peau. Luc tentait d’aider Loumy comme il le pouvait en lui signalant les
plus grosses pierres et les trous les plus profonds.


— Il faut absolument obliquer à droite ! cria-t-il.
La frontière n’est pas loin. Sans doute moins de 10 kilomètres.


— Je fais ce que je peux, mec, grinça Loumy. Mais
comptez pas que les essieux de cette caisse pourrie tiendront 10 bornes
dans ce foutoir !


Comme pour illustrer ces propos, la roue avant gauche versa
brusquement dans une ravine, précipitant les passagers du même côté. La voiture
manqua de basculer, mais Loumy parvint à la reprendre de justesse et à la
dégager, laissant un marchepied dans l’affaire.


Corentin leva les yeux au ciel en sifflant :


— La vache, si on se tire de ce merdier ! Millardi,
venez à ma place, je vais aider Di Rascalli à engager le tir de couverture.


L’instant fatidique approchait, car les poursuivants se trouvaient
maintenant à moins de 200 mètres. Juste au moment où Corentin rejoignait Di Rascalli
à l’arrière, le véhicule éthiopien de tête heurta un rocher et capota
violemment, ce qui le mit définitivement hors de combat. Les paras hurlèrent et
sifflèrent leur joie. Mais ce n’était qu’un sursis, car les autres pick-up ennemis
ne ralentirent même pas l’allure ; ils étaient manifestement motivés, et
tous armés d’une mitrailleuse.


Luc se retourna pour la dixième fois :


— Essayez de ne viser que les pneus ou le moteur. Officiellement,
nous ne sommes coupables que de délit de fuite et de défaut de visa. Si nous
blessons ou tuons des militaires et que nous nous faisons prendre après, nous
risquons de passer pas mal d’années dans ce charmant pays.


Corentin ricana.


— S’ils nous chopent, ils sauront rapidement qui était
notre prisonnier, et rien que pour ça, ils nous découperont en morceaux et
feront disparaître nos restes dans des fosses remplies de chaux vive. N’oubliez
pas qu’officiellement nous n’avons jamais quitté la France.


— Sauf si on ne tue pas l’otage, ainsi que le suggère
Jessie.


Di Rascalli gloussa.


— Ça, comptez pas trop dessus, amigo. Je compte
bien lui régler son compte moi-même, au gazier. Déjà, je le ferais gratos, alors
pour un million d’euros, même si ça me vaut dix ans de tôle !


Un nouveau cahot envoya la tête de Luc heurter violemment la
vitre latérale.


— Merde, Loumy, on va tous y rester !


L’instant d’après, l’avant-garde éthiopienne tirait une
rafale de semonce qui souleva de petites gerbes de poussière pas bien loin
derrière la Range. Di Rascalli épaula aussitôt son fusil-mitrailleur et
rendit la pareille. Cela impressionna tant les Éthiopiens, que l’une des
voitures fit une grosse embardée et se renversa sur le côté droit. Malheureusement,
les deux derniers pick-up ne se découragèrent pas pour autant, se rapprochant
encore.


Di Rascalli regarda Corentin.


— Ils sont à moins de 150 mètres, mon capitaine. S’il
leur prend l’idée de nous allumer, on est bons…


Corentin devait prendre une décision. Seul, car il ne reconnaissait
que l’autorité de Michel ; pour lui, Luc était un civil, un amateur né
avec une cuiller d’argent dans la bouche. Pas question de s’en remettre à son
jugement.


Luc, lui, voyait très bien ce qui était en train de se
passer dans la tête du para et il était déterminé à se faire entendre.


— Corentin, je vous donne l’ordre de ne pas tirer à
hauteur d’homme, vous entendez !


L’officier préféra ne pas répondre ; il jeta un regard
entendu à Di Rascalli, et les deux paras s’apprêtèrent à ouvrir le feu sur
leurs poursuivants.


Luc fulminait.


— Corentin, bordel, vous allez m’écouter !


Aiguillonné par la colère, Luc entreprit de gagner le fond
de la Range en passant par-dessus les sièges. Cela lui sauva probablement la
vie, car, au moment où il allait s’empoigner avec Corentin, Loumy poussa un cri :
la Range venait de piquer du nez dans un ravin dont il n’avait pas deviné la
présence. Par miracle la voiture ne partit pas en soleil, mais se mit à dévaler
une pente hallucinante à toute vitesse, faisant des bonds de plusieurs mètres
et se désossant un peu à chaque nouveau choc. À l’arrière, chacun n’eut que le
temps de se plaquer, qui au sol, qui sur les banquettes. Jessica hurlait et
Loumy jurait comme un damné, cherchant désespérément à stabiliser le bolide. Malheureusement,
les freins lâchèrent, rendant leur situation désespérée. Pourtant, le para
lutta jusqu’au bout, arc-bouté sur le volant, réagissant au millième de seconde,
évitant avec une habileté diabolique les dizaines de rochers qui leur barraient
la route d’instant en instant.


Et puis, après plus de 500 mètres d’un slalom démentiel,
le tout-terrain versa dans une ravine qui serpentait au fond du précipice et
alla s’écraser contre un surplomb rocheux. Le toit fut arraché, et Luc et Di Rascalli
éjectés à plusieurs mètres.


 


* * *


 


Au même moment, Mohammed Allalaf contactait une nouvelle
fois son alter ego saoudien. Al Samarriah se réjouit en lisant la provenance de
l’appel sur l’écran de son portable, car il était sur le point de franchir la
frontière avec le Yémen.


— Ça y est, colonel, nous avons pu intercepter une des
voitures et ça ne saurait tarder pour l’autre.


Un large sourire illumina le visage du Saoudien. L’épopée de
ces maudits Français de terminait enfin ! Et juste à temps pour lui.


— Vous avez récupéré Ben Laden ? demanda-t-il,
plein d’espoir.


— Non, il est forcément à bord de la deuxième voiture, répondit
Allalaf.


— Forcément. Tâchez de faire parler ceux que vous tenez
déjà.


— Ça, vous pouvez compter sur nous, assura l’Éthiopien.


— Et surtout, appelez-moi dès que vous tenez le second
véhicule, termina Al Samarriah.


Habib Becassar ralentissait pour venir se positionner devant
la guérite du poste-frontière entre l’Arabie Saoudite et le Yémen. Il tenait
déjà ses faux papiers ainsi que ceux de son chef dans la main gauche. Un
fonctionnaire ventripotent et nonchalant sortit de la guérite et se dirigea
sans se presser vers la fenêtre ouverte de la Mercedes.


Abdallah Al Samarriah s’enfonça profondément dans le siège, pour
mieux jouir de son triomphe. Dans quelques instants, il franchirait la
frontière et serait définitivement en sécurité ; et c’est probablement à
ce moment que son téléphone sonnerait pour lui apprendre la libération d’Oussama
Ben Laden.


Brusquement, plusieurs voitures surgirent de tous côtés dans
un grand nuage de poussière. Elles vinrent se positionner autour de la Mercedes,
empêchant toute manœuvre. Paniqué, Becassar se saisit de son pistolet, mais
plusieurs militaires armés de fusils-mitrailleurs lui firent signe à travers le
pare-brise qu’il ferait mieux de s’abstenir.


Complètement décontenancé, Al Samarriah ouvrit la portière
pour prendre la fuite à pied, mais un homme se mit en travers de son chemin, lui
passant habilement une paire de menottes aux poignets. Fou de rage, le colonel
redressa la tête pour insulter celui qui se permettait un tel manque de respect.
Il ouvrit la bouche et la laissa ainsi, ce qui lui donna un air de douce crétinerie.
Il venait de reconnaître le visage effilé du commissaire Hassan Faradinn, qui
lui fit un grand sourire.


— Bonjour, mon colonel. Vous vouliez nous quitter, vous
aussi ?


— Vous… Vous ici, mais comment ?


— Il n’y a pas que vous à faire des conjectures sur la
trajectoire des fugitifs. Et franchement, mon colonel, il est plus aisé de rattraper
une Mercedes qu’un Falcon !


Un des téléphones portables d’Al Samarriah, restés sur la
banquette arrière, se mit à sonner.


Faradinn se pencha pour s’en saisir, tout en souriant un peu
plus à l’ex-patron des services secrets.


— Vous permettez ?


Le commissaire appuya sur la touche verte.


— Al Samarriah, j’écoute ?


— Oui, c’est encore Mohammed Allalaf. Dites, je ne sais
pas si Ben Laden était dans la deuxième voiture, mais il semble que ses
occupants soient parvenus à semer nos hommes.


Faradinn raccrocha sans répondre, se tournant à nouveau vers
son prisonnier.


— Eh bien, finalement, tout s’arrange. Grâce à vous, votre
protégé a eu le bon goût de quitter le territoire saoudien incognito. Et, ainsi
que vient de m’en informer obligeamment votre ami éthiopien, il devrait être
entre de bonnes mains françaises ou américaines avant ce soir. Quant à vous, je
serai très heureux de vous offrir le gîte et le couvert à la prison centrale de
Riyad. Mon colonel !
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17 h 55


Un silence de mort succéda, pendant d’interminables secondes,
aux affreux grincements de tôles qui avaient accompagné l’interminable glissade
de la Range. Lorsque la poussière acheva enfin de retomber, plusieurs formes
commencèrent à bouger dans la voiture : Corentin, Jessica et Millardi, sains
et saufs, s’extirpèrent silencieusement de la carcasse. Pendant que le
capitaine récupérait Ben Laden, indemne et toujours inconscient, Jessica
se précipitait vers Luc, qui s’était fait une mauvaise entaille au front, et
Millardi essayait de ranimer Di Rascalli, qui avait perdu connaissance. Tous
agissaient comme si leurs poursuivants n’avaient jamais existé. Par chance, c’était
presque le cas, car les deux derniers pick-up éthiopiens avaient stoppé in extremis
au bord de l’abîme et leurs occupants s’agitaient comme des fourmis, hésitant à
s’aventurer à pied dans la pente, où ils feraient des cibles trop faciles.


Corentin rejoignit Millardi, qui donnait à boire au caporal Di Rascalli,
juste un peu sonné.


— C’est fini pour Loumy ; le volant s’est cassé et
lui est passé à travers le cou.


— C’est parfait. On va tous y passer, moi, je vous le
prédis ! geignit le pilote.


Jessica, qui s’occupait de Luc à 10 mètres de là, hurla :


— Vous pouvez m’aider, il est en train de se vider de
son sang !


Millardi haussa les épaules.


— Qu’il crève, celui-là !


Corentin se leva, parvint à arracher la boîte à pharmacie de
l’épave, et alla s’occuper de Luc qui semblait mal en point. Méthodiquement, il
entreprit de nettoyer la plaie tout en jetant des coups d’œil inutiles en amont.
En effet, il était impossible de voir la crête du ravin depuis l’endroit où ils
se trouvaient.


— Si on ne recoud pas ça, au mieux, il aura une vilaine
cicatrice.


— Et au pire ? s’inquiéta Jessica.


— Infection, septicémie, mort.


— Super ! murmura l’intéressé.


— Je referme la plaie avec des pansements de suture, dit
le capitaine, mais il vaudrait mieux pour vous qu’on déniche un hôpital sans
trop tarder, Jessica, donnez-lui à boire beaucoup d’eau sucrée. Moi, il faut
que j’aille vérifier ce qui se passe là-haut.


Millardi et Corentin se hissèrent jusqu’à l’ourlet de la
faille, tout en s’efforçant de rester dissimulés. Le para, qui avait toujours
ses jumelles, essaya de comprendre ce que mijotaient les Éthiopiens 800 mètres
en amont.


— Ils n’ont pas l’air de vouloir descendre, murmura-t-il.
Ils pensent peut-être qu’on y est tous restés. M’étonnerait pas qu’on ait un
hélico sur le dos d’ici peu.


Le pilote soupira.


— Bon, et on fait quoi, maintenant ? Il faut abattre
le prisonnier, non ? Il nous retarderait trop.


— Non, dit Corentin. De toute façon, Lacordaire nous
retardera aussi et je suppose que vous n’allez pas suggérer de l’éliminer
également ? On va suivre le fond de cette ravine dans la direction qui
sera supposée nous rapprocher le plus de la frontière et on va prier pour nos
miches.


Millardi haussa les épaules et redescendit. Les trois hommes
valides s’équipèrent de tout ce qui pouvait encore servir : armes, pharmacie,
réserves d’eau. Luc, qui reprenait un peu de couleurs, assura qu’il arriverait
à marcher sans aide, Corentin et Di Rascalli se chargèrent de Ben Laden,
qu’ils prirent sous les aisselles, car il n’y avait rien qui pût servir de
brancard. Et le petit groupe se mit en route dans la direction sud-est indiquée
par le GPS du capitaine. Heureusement pour eux, il était plus de 18 heures,
et bien que toujours brûlante, la ravine se trouvait à l’ombre.


 


* * *


 


Les rescapés ne marchaient pas depuis vingt minutes lorsqu’ils
entendirent distinctement le vrombissement d’un hélicoptère.


— Et voilà, fit sombrement Corentin. Planquez-vous sous
le surplomb ; peut-être qu’ils vont nous chercher du mauvais côté ; avec
eux, on ne peut jamais être sûr de rien, même du pire.


Les cinq Français se regroupèrent autour de leur otage, entreprenant
de se recouvrir de pierres attrapées fébrilement autour d’eux. Soudain, Millardi
poussa un cri terrible : il avait soulevé un caillou sous lequel se
cachait un énorme scorpion noir, qui l’avait aussitôt piqué au poignet. Corentin
se dépêcha d’entailler la blessure avec son poignard et s’efforça d’aspirer le
venin. Mais il savait qu’au mieux, il n’en éliminerait que la moitié. La moitié
restante avait déjà pénétré le système sanguin et risquait d’être largement
suffisante pour paralyser la victime. Jessica, qui cherchait un antidote dans
la trousse à pharmacie, annonça qu’il n’y en avait pas…


 


* * *


 


Les Éthiopiens étaient désemparés. À l’une des extrémités de
la chaîne de commandement, on leur disait que les fuyards détenaient en otage
le Héros de l’islam et qu’ils devaient tout entreprendre pour le récupérer, et
à l’autre, sur le terrain, ils n’avaient pu attraper que des Français en
situation irrégulière. Une deuxième voiture avait certes pris la fuite en
tirant sur les militaires, mais elle avait fini au fond d’un ravin et les
éventuels survivants seraient retrouvés d’un instant à l’autre.


Quand l’hélicoptère parvint enfin à se poser au bord de la
faille, une dizaine de soldats sautèrent à terre et s’avancèrent prudemment
vers les restes de la Range. Mais tout ce qu’ils découvrirent fut le corps sans
vie du conducteur. Rien qui leur permît de savoir combien de Français avaient
réussi à prendre la fuite ni si Oussama Ben Laden se trouvait entre leurs
mains. D’ailleurs, le lieutenant qui commandait le détachement n’y croyait pas
beaucoup. Comment ce personnage mythique aurait-il pu aboutir ici, en plein
désert, aux mains de quelques mercenaires désemparés ?


Maintenant, il fallait tenter de retrouver les derniers
fuyards. Mais vers où ? Le vieux Mi-24 soviétique était aussitôt reparti
pour tenter de guider les poursuivants, mais le pilote ne trouvait rien, aucune
trace. L’officier éthiopien, qui ne disposait pas de beaucoup d’hommes, n’avait
aucune envie de les diviser ; il lui fallait donc choisir entre l’amont et
l’aval. Il prit la décision de partir en amont, vers la frontière. Question de
pure logique. Seulement voilà, il était presque 19 heures, et la nuit n’allait
pas tarder à tomber.


 


* * *


 


Lorsque les Français purent entendre les bruits caractéristiques
de la patrouille qui approchait, Millardi était déjà sur le point de perdre
connaissance. Couvert de sueur, il tremblait de tous ses membres, à tel point
que Corentin dut se coucher sur lui pour l’empêcher d’attirer l’attention de l’ennemi.
Les soldats n’étaient plus qu’à quelques mètres et les rescapés du commando se
crispèrent dans leur cachette. Heureusement, les Éthiopiens ne semblaient pas
très motivés, ou pas vraiment éclairés sur ce qu’ils cherchaient ; en tout
cas, ils n’allaient pas fouiller dans les recoins et le crépuscule empêchait de
distinguer quoi que ce soit à plus de 10 mètres. Bientôt, les voix
commencèrent à s’éloigner.


Corentin chuchota :


— Bon, ils sont passés, mais on est coincés ici jusqu’à
ce qu’ils reviennent, sinon, on a toutes les chances de se retrouver nez à nez
avec eux.


Jessica soupira.


— Si on ne fait rien, Millardi va mourir ; il a de
plus en plus de mal à respirer.


— Vous suggérez qu’on se livre pour lui sauver la vie ?
répondit le capitaine.


— Déposons-le au milieu de la ravine, suggéra la jeune
femme, et repartons dans une autre direction. Ainsi, les soldats le trouveront
lorsqu’ils rebrousseront chemin.


— Je ne suis pas certain que ce soit mieux que la mort
pour lui.


Luc appuya Jessica.


— De toute façon, nous ne pouvons emmener un second
poids mort avec nous. Et puis, plus nous attendrons ici, plus les Éthiopiens
auront le temps de s’organiser pour verrouiller la frontière.


Corentin haussa les épaules et se leva.


— Fait chier, c’est vraiment la poisse ; et Michel
qui est tombé entre leurs griffes…


Luc et Corentin installèrent Kevin Millardi en évidence, lui
laissant une grande bouteille d’eau, au cas, peu probable, où il reprendrait
connaissance.


— Reste à souhaiter pour lui que les soldats reviennent
bien sur leurs pas, sinon…


L’instant d’après, les Français gravissaient la lèvre nord
de la ravine et attaquaient la grande pente, perpendiculairement à la direction
suivie par les Éthiopiens. Corentin et Di Rascalli continuaient de porter
le terroriste sous les aisselles.


— Et pour tout arranger, je n’ai plus qu’une dose de
neuroleptique, pesta le capitaine ; dans cinq heures tout au plus, notre
charmant compagnon se réveillera…


Luc, qui avait perdu beaucoup de sang, peinait de plus en
plus et Jessica était obligée de l’aider à franchir les passages les plus
raides. Sa faiblesse le rendait pessimiste.


— On n’y arrivera jamais. J’ai l’impression que l’on
vit l’un de ces cauchemars où l’on a beau marcher et marcher, on fait éternellement
du sur-place. Plus l’on s’approche du but, et plus il nous est difficile d’avancer.
On avait un avion, puis on a dû se rabattre sur des voitures, et maintenant, il
ne nous reste que nos jambes, avec Dieu sait quelle distance à parcourir, et
dans le noir, bien sûr.


— D’après Corentin, la frontière ne se trouve qu’à
quelques kilomètres, tenta de le rassurer son amie.


— Peut-être, dit Luc, mais comment saura-t-on qu’on l’a
franchie ? Et puis de toute façon, même quand on sera passés, si l’on ne
veut pas crever de soif dans ce désert, il faudra bien continuer d’avancer
jusqu’à ce que l’on trouve une piste…


 


* * *


 


Les fugitifs marchèrent pratiquement sans discontinuer jusqu’à
minuit. Le terrain très accidenté les obligeait à de continuels détours. Leur
seule chance, c’était une belle clarté lunaire qui leur permettait de
progresser presque comme en plein jour. Une fois sortis du ravin, ils s’étaient
efforcés de rester sur le plateau. Plusieurs fois, ils avaient dû s’embusquer
en catastrophe, à cause de l’approche soudaine d’un hélicoptère. Heureusement
pour eux, les Éthiopiens n’étaient pas équipés de détecteurs thermiques.


À minuit, donc, Corentin fit signe à Di Rascalli de
déposer le prisonnier, et attendit patiemment que Luc et Jessica, continuellement
à la traîne, les rejoignent.


— Bien, dit-il, d’après mes calculs, on doit être en
territoire djiboutien depuis un bon moment. D’ailleurs, on n’a pas vu la queue
d’un hélico depuis une bonne heure. On est tous à bout, alors je propose qu’on
bivouaque jusqu’à l’aube. Je vais faire sa dernière piquouze à ce bon Oussama
et on va tâcher de dormir un peu.


Ils dénichèrent assez vite un surplomb rocheux sous lequel
le sol était à peu près régulier. Juste assez grand pour les abriter tous les
cinq. Une saillie de granit divisait l’espace en deux. Corentin et Di Rascalli
s’installèrent du côté droit, couchant le terroriste entre eux, au cas où.


Jessica et Luc se retrouvèrent isolés quelques mètres plus à
gauche. Ils commencèrent par enlever les plus gros cailloux pour se ménager un
espace à peu près homogène, puis ils s’assirent pour partager les dernières
barres chocolatées récupérées dans le jet. Mais il faisait froid, moins de
10 degrés, comme souvent dans le désert, la nuit. Il n’était pas question
de faire du feu ; de toute façon, ils n’avaient aucun combustible. Alors, Jessica
proposa à Luc qu’ils dorment l’un contre l’autre, pour se tenir chaud.


— N’y vois surtout pas une proposition malhonnête !
tenta-t-elle de plaisanter.


— Encore une chance, parce que dans l’état d’épuisement
où je suis, tu risquerais d’être déçue !


Cette intimité forcée fit oublier une partie de ses
angoisses à Luc. Il sentait la jeune femme tout contre lui et ne pouvait s’empêcher
d’être ému par cette soudaine présence charnelle. Pour cette raison, et pour
des tas d’autres, il n’arrivait pas à trouver le sommeil. Et puis son foie
recommençait à lui faire mal.


Soudain, la voix de Jessica s’éleva doucement.


— Tu ne dors pas ?


— Non, rien à faire, trop de choses dans la tête, sans
doute.


— Demain, tout va s’arranger, tu verras.


— J’aimerais partager ton optimisme, soupira Luc. Il va
faire très chaud et l’on aura peut-être des dizaines de kilomètres à parcourir
sous le soleil, sans eau…


Il pouvait entendre la respiration légère de la jeune femme.


— Qu’est-ce que tu feras avec tout cet argent ? lui
demanda-t-elle soudain.


— Je ne sais pas ; si je m’étais marié avec Claire,
c’aurait été différent.


— Vous aviez quels projets ?


— On rêvait d’une grande villa à Saint-Tropez, avec des
pins parasols et des agaves, une vue panoramique sur la Méditerranée, une belle
piscine à débordement, et le crissement des grillons en été. Plus l’Aston
Martin et la goélette amarrée dans le port, avec laquelle on serait partis
faire de longues croisières aux quatre coins du globe. Et pourquoi pas un jet
privé, afin de pouvoir aller écouter n’importe quel concert ou voir n’importe
quelle exposition dans n’importe quelle capitale en se fichant royalement de la
prochaine grève d’Air France.


Jessica soupira.


— Pas très original, tout ça. Moi j’ai l’impression que
l’humanité entière aspire aux mêmes choses, aujourd’hui. La télévision diffuse
des schémas qui deviennent la norme planétaire.


— Ouais, dit Luc, il y a aussi ceux qui crèvent de faim
et dont les attentes sont beaucoup plus basiques.


— Dis-moi que tu t’en soucies…


— Eh ! Moi, je débarrasse la planète d’Al Qaïda,
c’est déjà pas mal, non ?


— La récompense est aussi à la hauteur, remarqua la
jeune femme.


— Ouais, répéta Luc sans conviction. Eh bien tu vois, j’ai
l’intention d’utiliser une bonne partie de cet argent pour créer une fondation
en faveur des victimes du terrorisme. Parce que le luxe et la dolce vita, sans
Claire, cela n’a plus beaucoup de sens.


Il sentit Jessica frémir contre lui.


— Tu vas devoir apprendre à y penser moins, Luc. La vie
continue…


— Ouais, tu as sûrement raison, répondit-il d’un ton
qui signifiait exactement le contraire. La vie continue, pour toi, pour eux, à
côté, pour tous ceux qui n’étaient pas à Paris ce foutu 11 octobre 2006.


Jessica avait tressailli.


— Tu essaies de me dire quelque chose, Luc ?


— Oh, rien d’extraordinaire. Je suis juste en train de
mourir. Les radiations… Je paie mon entêtement à retourner avenue Henri-Martin,
ce jour-là, pour retrouver Claire. Eh bien ainsi, je suis certain de la
retrouver bientôt, tu vois…


— Mon Dieu, Luc !


Jessica lui avait pris la main, spontanément, et l’avait
serrée très fort. Luc ne pouvait voir son visage, mais il sentit qu’elle
pleurait. Un silence absolu se mit à régner. Ils ne dormaient toujours pas ;
d’innombrables pensées contradictoires s’affrontaient dans leur âme tourmentée :
Jessica, qui se demandait comment retenir cette vie qui lui était si précieuse,
Luc, qui ne voulait plus rien retenir, maintenant qu’il pensait s’être fait
justice.
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Quand Luc se réveilla, le silence était exactement le même
et il faisait toujours nuit. Il se souvint de son dernier rêve, dans lequel il
s’adonnait à des jeux érotiques avec Jessica. Puis il se rendit compte que son
bassin se trouvait imbriqué contre les reins de la jeune femme, qui était
couchée sur le côté. Son songe n’était donc pas innocent, pas plus que son état
au réveil. Sans l’obstacle des vêtements, il aurait fait l’amour à Jessica en
dormant ! La vraie question consistait à savoir si elle s’était aperçue de
quelque chose ou si elle était toujours plongée dans le sommeil.


Il n’eut pas l’occasion d’éclaircir ce tendre mystère, car
le visage peu féminin de Corentin apparut juste au-dessus de lui.


— Il va bientôt faire jour. Nous devons repartir. Il
faut qu’on ait contacté les Américains avant que le soleil soit trop haut. Après,
sans vivres et presque sans eau, on ne pourra plus se déplacer.


Luc secoua doucement Jessica, qui s’étira comme après une
bonne et longue nuit, puis il se leva et jeta un coup d’œil au terroriste. Il
semblait toujours aussi profondément endormi.


— Il ne devrait pas s’être réveillé, là ?


— Ouais, je sais, ce n’est pas normal, maugréa le para.


— Peut-être qu’il fait semblant, dit Luc. Il vaudrait
mieux l’entraver, non ?


— Pas la peine, répondit Corentin, je peux vous assurer
qu’il est vraiment dans le coltard. Et c’est bien ce qui m’inquiète.


— Vous lui avez donné à boire ?


— C’est peut-être ça le problème. Je lui ai passé une
perf avant de quitter l’avion, mais depuis, plus rien.


Luc soupira.


— Tout se barre en couilles. Il faut vraiment que l’on
trouve rapidement du secours.


— Tu l’as dit, bouffi ! Ah, encore un truc, on
laisse toutes les armes ici. On est en territoire ami, désormais, et mieux vaut
passer pour des touristes égarés, si on ne tombe pas sur les Ricains.


— Si vous le dites…


Le quintette repartit cahin-caha dans le jour naissant. Ils
étaient seuls, minuscules dans ce désert montagneux parfaitement inhospitalier.
Ils n’avaient plus rien à manger et devaient continuer à traîner un prisonnier
dont la vie ne tenait probablement plus qu’à un fil. La grande et brillante
entreprise minutieusement organisée par Luc et Michel pour capturer le pire
ennemi de l’Occident était en train de sombrer dans le pathétique : les
trois-quarts des membres du commando tués ou capturés, et les rescapés perdus
dans l’un des endroits les plus reculés de la planète, probablement condamnés à
mourir de soif… Un terrible acharnement du sort.


Ils n’avançaient pas. Luc avait ajouté sa quasi-insomnie à
son déficit sanguin, si bien qu’il était contraint de faire des poses de plus
en plus fréquentes. Mais les paras ne valaient pas mieux, car le poids mort de Ben Laden
leur paraissait de plus en plus lourd. Jessica, qui était du coup la plus
mobile, leur servait d’éclaireur. Corentin l’avait dépêchée en avant dans l’espoir
qu’elle aperçoive une piste ou un village, afin d’orienter leur marche. Mais
elle avait beau scruter l’univers de pierraille qui occupait l’horizon, elle n’y
devinait pas la moindre trace d’activité humaine. C’était désespérant.


Luc se réveilla en sursaut, allongé sur le sol, avec une nouvelle
douleur, à l’épaule gauche. Il mit un moment à comprendre qu’il avait eu une
syncope et s’était tordu le bras en tombant. Les autres ne s’en étaient pas
aperçus et continuaient à s’éloigner. Il n’avait même pas la force de crier. Il
se releva avec difficulté et tenta de presser le pas pour refaire la distance, mais
son cœur battait à se rompre et il transpirait abondamment. Ça tournait au
cauchemar absolu. Il se dit qu’ils n’allaient jamais s’en sortir ; il ne
pouvait pas imaginer autre chose.


Au même instant, 300 mètres en avant, Jessica venait de
prendre pied sur une piste. Elle n’en avait deviné la présence que lorsqu’elle
avait gravi le talus. Elle hurla sa joie aux paras qui approchaient, pliés par
l’effort. S’apercevant alors que Luc était en difficulté, elle se précipita à
son secours, l’aidant à parcourir les derniers mètres jusqu’à la piste.


Corentin consultait déjà son GPS portatif, dont il reporta
les données sur la carte qu’il avait empruntée à Guy de Saint-Éloi.


— Bon, cette piste n’est pas mentionnée, mais il faut
la suivre en direction du nord. On devrait rejoindre la route de Dalho dans à
peine cinq kilomètres. Peut-être qu’on accrochera enfin un réseau télécom pour
contacter les Amerlos.


Jessica protesta.


— Cinq kilomètres ! Luc ne tiendra jamais une
telle distance. Pourquoi ne pas rester ici et arrêter la première voiture qui
passera ?


— Parce que c’est une piste secondaire qui ne figure
même pas sur la carte, et qu’on sera peut-être tous morts de soif depuis huit
jours lorsque qu’un véhicule se pointera… Désolé, il faut encore marcher.


Les deux paras repartirent en tête, continuant de traîner le
prisonnier, dont le coma ne faisait désormais aucun doute. Derrière, de plus en
plus distancés, suivaient Jessica et Luc, la première soutenant le second comme
elle le pouvait.


 


* * *


 


Il ne fallut pas huit jours mais seulement quarante minutes
pour qu’un véhicule arrive. Il s’agissait d’un camion de l’armée djiboutienne, car
la piste oubliée faisait en réalité partie du réseau militaire dévolu à la
surveillance de la frontière. Les paras, qui allaient être rejoints les
premiers, firent des signes de détresse. Ils jubilaient, car, en principe, les
Djiboutiens étaient d’excellents alliés des Français et des Américains. Les
fugitifs étaient habillés en civil et avaient leur faux passeport sur eux, y
compris Ben Laden. Le camion s’arrêta juste à côté des paras et une
douzaine de soldats, très nerveux, en sortirent, entourant le trio de tête, tandis
qu’un détachement allait à la rencontre de Luc et Jessica.


Corentin prit aussitôt les choses en main.


— Nous sommes Français, nous nous sommes perdus, nous
avons deux blessés.


Un vague sous-officier parlant vaguement le français s’approcha
de Ben Laden que les paras avaient allongé sur le sol. La tension était
palpable. Corentin ignorait ce que savaient les Djiboutiens, mais ils étaient
manifestement plus que suspicieux.


— Qu’est-ce qu’il a celui-ci ?


— Il est dans le coma, répondit le capitaine, il a eu
une grosse insolation hier.


Le sous-officier n’arrêtait pas de feuilleter les papiers. Puis
il les transmit à un homme qui retourna dans la cabine pour parler à la radio. Luc
regarda le micro comme s’il s’agissait d’un diamant de 500 carats. Si
seulement ils avaient pu s’en servir pour alerter les Américains. Que faisait
Thorenssen, qui avait promis d’envoyer des troupes pour les récupérer à la
frontière ? Corentin, qui pensait exactement à la même chose, lui glissa à
l’oreille :


— Les Américains vont savoir, maintenant. Ils
intercepteront la transmission et ils rappliqueront.


— Dieu vous entende…


Le sous-officier réagit immédiatement.


— Qu’est-ce que vous dites, là ? Vous n’êtes pas
des touristes, personne n’a le droit de venir ici. Et vous n’avez pas de visa !


Corentin s’efforçait de parler le plus calmement du monde.


— Écoutez, ramenez-nous à Djibouti ; mes amis
doivent être soignés. Là-bas, vous pourrez vérifier tranquillement qui nous
sommes. Nous n’allons pas nous sauver !


L’homme qui avait pris les passeports était déjà de retour. Il
s’entretint, dans le dialecte du coin, avec le sous-officier. Enfin, ce dernier
se tourna vers eux, à peine plus aimable.


— C’est bon, on va vous déposer à Dorra.


Jessica sursauta.


— Comment, vous ne nous emmenez pas à Djibouti !


Luc lui donna un discret coup de pied dans la cheville. Le
Djiboutien ne prit même pas la peine de répondre.


— Allez, embarquez à l’arrière !


 


* * *


 


Ça n’en finissait pas, Luc avait mal au cœur et transpirait
toujours autant. Les cahots n’arrangeaient évidemment pas les choses. Du coin
de l’œil, il s’assurait de temps en temps de l’état de Ben Laden ; mais
celui-ci ne semblait pas près de se réveiller. D’ailleurs, il ne savait que
souhaiter. Si le terroriste reprenait connaissance maintenant et révélait son
identité aux militaires, tout pouvait arriver. Où étaient passés ces satanés
Américains ?


Discrètement, chacun des rescapés avait allumé son mobile, mais
pour tous, le message avait été le même : « pas de réseau ». Luc
s’en voulait terriblement de ne pas avoir pensé à emmener un téléphone
satellite, mais il est vrai qu’au moment d’acheter le matériel, il n’avait pas
imaginé que l’aventure puisse les conduire au milieu de nulle part…


Soudain, le camion rétrograda et ralentit avant de s’arrêter
complètement. Luc ne pouvait rien voir, car la bâche était rabattue, mais son
instinct lui dit qu’ils n’étaient pas encore à Dorra, car il n’avait perçu
aucun des bruits caractéristiques d’une bourgade. Il entendit le sous-officier
quitter la cabine et parler en français. Puis il y eut de nouvelles voix, toujours
en français, mais sans accent. De plus en plus étrange. Des pas s’approchèrent
et la bâche fut écartée violemment. Plusieurs visages apparurent dans le
contre-jour ; et en dessous, des uniformes de l’armée française. Avec des
insignes d’officiers. L’un d’eux se pencha au-dessus de la ridelle arrière.


— Bonjour ! Colonel Duffrot, gendarmerie française.
Si vous voulez bien me suivre, on va vous ramener à Djibouti en hélicoptère. Les
hommes du sous-lieutenant Abdoul vont se charger de votre blessé.


Luc jeta un regard effaré à Corentin. Il n’avait vraiment
pas imaginé qu’ils allaient se retrouver entre les mains des Français. Et l’air
débonnaire du jeune colonel ne le rassurait pas pour autant. Leurs faux
passeports ne résisteraient pas à un crible approfondi, et les événements de la
veille s’étant probablement ébruités, avec un degré de précision difficile à
deviner, le risque pour que l’identité de Ben Laden soit découverte était considérable.


Corentin lui rendit son regard. Mais que faire ? Ils n’avaient
pas le choix ; la situation leur échappait. En montant dans le Puma qui
les attendait en bordure de piste, Luc se dit qu’il était plus que probable que
les Français avaient doublé les Américains. Sinon, pourquoi employer tant de
moyens pour rapatrier cinq touristes ?


À bord de l’appareil, des urgentistes militaires s’occupèrent
aussitôt du terroriste, ainsi que de la blessure de Luc. Jessica et les paras, disséminés
sur les banquettes latérales, étaient interrogés par les gendarmes. Cependant, les
questions paraissaient anodines, comme si leur qualité de voyageurs égarés ne
faisait aucun doute.


 


Mais les choses se corsèrent lorsqu’ils arrivèrent à
Djibouti. D’abord, l’hélicoptère atterrit sur une base française, ce qui
constituait une étrange destination pour un rapatriement sanitaire. Ensuite, ils
furent immédiatement séparés de Ben Laden, malgré les protestations de
Jessica qui avait eu la présence d’esprit de prétendre qu’elle était sa
compagne et qu’elle voulait rester auprès de lui.


Des brancardiers emmenèrent le terroriste en direction de l’hôpital
militaire, sous les yeux impuissants de ceux qui avaient versé leur sang pour
le capturer…


Puis, toujours cordial, Duffrot accompagna les rescapés
jusqu’à un autre bâtiment. Ils montèrent au premier étage et pénétrèrent dans
une pièce sans issue où les attendait un homme habillé en civil, assis derrière
un bureau. Le colonel referma la porte derrière eux, tandis que l’autre les
invitait à s’installer en face de lui. On ne sait par quel miracle, le personnage
en costume cravate avait déjà leurs passeports entre les mains. Duffrot resta
debout, le dos appuyé contre le chambranle Tout de suite, Luc détesta l’homme
en civil.


— Alors comme ça, vous êtes des touristes qui se sont
perdus en pleine zone frontalière ?


Luc, qu’une perfusion rapide avait remis sur pied pendant le
trajet, décida d’autorité de parler au nom de tous.


— Oui, nous sommes des géologues amateurs, et…


— Et vous vous payez bien ma tête, tous les quatre !
Je sais qui vous êtes et ce que vous avez fait. Vous nous prenez pour des
imbéciles, ou quoi ? Ça fait vingt-quatre heures que la frontière avec l’Éthiopie
s’est enflammée à cause de vos frasques. Sans parler de Riyad, à moitié détruit.
Félicitations.


Luc s’était levé, écarlate.


— Écoutez, je ne vous permets pas ! Et qui
êtes-vous pour nous parler sur ce ton, d’abord !


L’autre se leva aussi et aboya encore plus fort.


— Je suis le commandant François Berland, de la DGSE, et je
t’emmerde, petit con ! J’ai suffisamment de charges contre vous pour vous
envoyer croupir en tôle pendant quinze ans, alors c’est vous qui allez changer
de ton, et pas plus tard que tout de suite !


Corentin attrapa Luc parle bras pour le forcer à se rasseoir
et à se calmer.


— Allons, commandant, il ne pouvait pas deviner qui
vous étiez ; qu’est-ce que vous attendez de nous, au juste ?


— Tout, répondit Berland avec un mauvais regard. Je
veux tout savoir ! Votre vraie identité et celle du gus qui est dans le
coma, qui vous a financés, qui vous a aidés, vos réseaux en France, à Riyad et
ailleurs. Le toutim ! Et si vous vous foutez encore de moi, je vous
expédie directement en Arabie Saoudite ; je suis certain que vous vous
êtes fait plein d’amis, là-bas, qui seront ravis de vous revoir !


Jessica eut une affreuse grimace.


— Vous ne feriez pas ça, quand même ?


Sourire sardonique de l’agent de renseignement.


— Ah bah oui ! Je vais me gêner, ma belle !


Coup de pied dans la cheville de la jeune femme, en provenance
de Luc. Il apprenait vite. Mais le commandant avait du métier. Il se leva à
nouveau, comme au comble de la fureur.


— Bon, ça suffit comme ça ! J’ai horreur qu’on me
prenne pour un con. Vous croyez que je ne vois pas votre petit manège, vos
regards par en dessous, vos coups de coude et tout le reste ? Colonel, vous
me mettez les trois hommes au secret. Je vais les interroger un par un ; je
suis certain que ça se passera beaucoup mieux de cette manière. Et je vais
commencer par mademoiselle ; je sens qu’elle a des tas de choses
passionnantes à me raconter, n’est-ce pas ? Ah ! Et puis, je vais
vous demander de me remettre gentiment vos téléphones portables.


Luc bondit de sa chaise, tremblant de colère.


— Je proteste ! Je demande à parler au consul de
France !


L’autre le toisa avec une lueur de cruauté.


— Le consul, et pour quoi faire, mon pauvre ami ? Vous
êtes en territoire français, dans cette base !


Le colonel et les soldats qu’il venait d’appeler dans le
couloir intervinrent à temps pour empêcher Luc de se jeter à la gorge de
Berland.


Cinq minutes plus tard, Luc se retrouvait seul et menotté
dans une cellule minuscule, malodorante et chaude comme un four. Il y avait une
vague banquette, mais il était tellement énervé qu’il ne songea pas un instant
à s’y allonger, préférant tourner en rond comme un fauve en cage.


C’était à hurler de rage. Ils avaient délivré le monde d’un
tueur sanguinaire qui s’y était pris d’une manière diabolique pour dresser l’Islam
et l’Occident l’un contre l’autre, et voilà comment on les remerciait ! Leur
propre pays ! Tous ces morts, le courage de chacun, les trésors d’intelligence
qu’il leur avait fallu déployer pour mener cette affaire. Tout ça pour finir
dans une prison française ou, peut-être pire, livrés à Riyad ; le Président
n’en était pas à une lâcheté près… Il lui fallait absolument contacter Jim
Smithon ou Bob Thorenssen, qui étaient leur seule chance.


Il en était là de ses pensées lorsque la porte de la cellule
s’ouvrit, laissant entrer le colonel Duffrot.


— Déjà ?


— Oui, monsieur Lacordaire, Berland est un pro, votre
amie s’est mise à table à peine la porte refermée !


Luc était déterminé à jouer le tout pour le tout.


— Il faut absolument que je puisse donner un coup de
fil, j’y ai droit, non ?


— Non. Vous êtes dans une enceinte militaire située
hors des frontières ; ici, votre président, c’est le chef de corps de
cette base. Désolé.


— C’est kafkaïen ! se lamenta Luc. Vous ne le
laisserez pas nous renvoyer à Riyad, tout de même ?


Duffrot ne semblait visiblement pas heureux du rôle qui lui
incombait.


— Berland a les pleins pouvoirs, confia-t-il ; il
reçoit ses ordres directement de Paris. À l’heure qu’il est, votre sort se décide
quelque part entre Matignon et l’Élysée, enfin, l’hôtel de Salm, puisque c’est
là que la présidence de la République a été réinstallée provisoirement.


— Allez, colonel, prêtez-moi votre portable, rien qu’un
instant, je vous en prie !


— Désolé, mon vieux. En tout cas, je tenais à être le
premier à vous féliciter pour ce que vous avez fait. Vous êtes tous des héros.


— Merci, ça me fait une belle jambe ! explosa Luc.


— Vous devez me suivre, maintenant, dit Duffrot. Berland
veut vous entendre.


— Qu’il aille au diable !


Le colonel retint Luc un instant, avant de sortir de la
cellule.


— Donnez-moi un numéro, je vais voir ce que je peux
faire.


 


* * *


 


Berland se renversa dans son fauteuil, un sourire d’autosatisfaction
jusqu’aux oreilles.


— Entrez, mon ami, entrez ! Vous voulez bien nous
laisser seul, colonel ? Merci ! Asseyez-vous, Luc. Alors, comme ça, vous
nous avez gentiment livré Oussama Ben Laden ! Vous savez que vous
êtes déjà célèbre dans les salons dorés de notre bonne capitale, à cette heure.
Mais il faut avouer que vous posez un sacré problème aux politiques, parce que
la manière dont vous vous y êtes pris pour…


— Vous n’avez pas le droit, cet homme est notre
prisonnier ! protesta Luc.


— Ben voyons ! Qui est prisonnier, ici ?


— Je vous ferai casser, Berland, je prendrai les
meilleurs avocats. J’en ai les moyens. J’ai les moyens de vous harceler jusqu’à
votre retraite !


— Allons, allons, dit l’officier de renseignements sur
le ton d’un instituteur, vous feriez mieux d’être un peu plus pondéré dans vos
propos, mon vieux. Votre sort se décide en ce moment, vous savez. Il y en a
même qui voudraient vous remettre une médaille ! Mais il ne faut pas rêver,
l’Arabie Saoudite pèse de tout son poids pour votre extradition. Elle met des
marchés pétroliers en jeu et tout le tralala ; fâcheux, vous vous en
doutez !


— Évidemment, riposta Luc, les Saoudiens redoutent que
l’on révèle que Ben Laden se terrait chez eux. Ils vont nous faire disparaître,
soyez-en certain. Si vous nous extradez, vous vous rendrez complice de quatre
assassinats ; et de citoyens français, qui plus est !


Les yeux de Berland pétillaient ; il jouissait comme un
chat qui s’amuse avec une souris tombée en son pouvoir avant de lui faire un
mauvais sort.


— Rien à branler, mon vieux, que vous soyez Français, Arabes
ou Martiens ! Moi, j’exécute les ordres. Si on me demande de vous livrer, je
me ferai un plaisir de leur faire un paquet cadeau.


— Espèce de salaud ! hurla Luc.


— Le voilà qui recommence ! Vous devriez être fier,
pourtant, vous avez sorti le Président du lit. Il n’est encore que 6 heures
à Paris.


— Qu’allez-vous faire de Ben Laden ? Lui
rendre la liberté et le décorer lui aussi ?


— Non, quand même pas ! répondit Berland. La
France va annoncer son arrestation à grand renfort de publicité. Matignon
devrait tirer toute la gloire de cette prouesse ; ainsi que mon service, bien
entendu ! Ensuite, on le laissera sans doute aux Amerlos contre une ou
deux concessions pétrolières en Irak. La raison d’État, vous connaissez ? Enfin,
il faudra attendre qu’il se rétablisse, parce qu’il faut avouer que vous l’avez
bien arrangé en lui déversant des litres d’anesthésiant dans les veines. Il est
toujours en réa et les médecins sont réservés. S’il crève ou si son cerveau a
fondu, avouez qu’il ne servira pas à grand-chose pour nous aider à démanteler
ses réseaux.


Luc n’écoutait même plus, car il venait de prendre une résolution
qui mobilisait toute son énergie. Il se leva imperceptiblement en prononçant
une phrase destinée à faire diversion.


— Si vous décidez de nous livrer, je vous supplie d’épargner
mon amie Jessica Marly. Vous savez comment les femmes sont traitées, là-bas ?
Et puis, c’est elle qui a collaboré avec vous, ne l’oubliez pas.


— Je verrai ; vous pouvez vous…


Berland n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Puisqu’ils
étaient seuls dans la pièce, Luc tenta une manœuvre désespérée en sautant
pardessus le bureau pour renverser son interlocuteur. Malgré ses menottes, il
espérait attraper le pistolet du commandant, le prendre en otage, obtenir la
libération des autres, et cetera… Surpris, Berland tenta de l’immobiliser par
une prise au cou, mais Luc était déterminé et enragé. Lorsque l’officier
comprit ce qu’il cherchait à faire, il essaya d’empêcher son agresseur de
sortir l’arme de son holster. Le fauteuil se déséquilibra et ils tombèrent
lourdement sur le sol, les quatre mains toujours entremêlées, à la lutte pour
se saisir de l’arme.


— Arrêtez vos conneries, Lacordaire !


Il y eut un coup de feu et plusieurs hommes surgirent
aussitôt dans le bureau. Berland, décoiffé mais indemne, se relevait déjà ;
seulement Berland.


— Faites-le transporter à l’hosto, vite ! Il a
pris la balle dans le thorax.
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Jessica sursauta. On venait de frapper à la porte de sa
cellule. Une civilité à laquelle elle n’était guère habituée, depuis cinq jours.
Elle se redressa sur sa couchette et tenta de se recoiffer sommairement.


— Entrez !


La mine réjouie du colonel Duffrot apparut dans l’encadrement
de la porte.


— Bonjour, mademoiselle ! Désolé de vous réveiller
si tôt, mais vous êtes attendue.


— Attendue ? Ça y est, vous nous avez vendus aux
Saoudiens ?


Il en fallait plus pour démonter le gendarme.


— Dans ce cas, ce n’est certainement pas moi qui me
chargerais de cette besogne. Tenez, voici un nécessaire de toilette que j’ai
piqué dans un hôtel. Pomponnez-vous, je reviens vous chercher dans cinq minutes.


Un quart d’heure plus tard, Jessica pénétrait dans le bureau
du commandant de la base, le général Beauchard, toujours accompagnée de son
ange gardien. Dix personnes étaient assises autour de la table de conférence
qui trônait au centre du vaste bureau. Lorsque Jessica reconnut tous ces
visages qui lui souriaient, elle se demanda sérieusement si elle n’était pas en
train de rêver. Il y avait non seulement Corentin et Di Rascalli, qui s’étaient
déjà levés pour aller l’embrasser, libres de toute entrave, mais aussi Michel, Anouar,
Shéhérazade, Pierlot, avec le bras en écharpe, Dogard et Boublil.


Un concert d’applaudissements salua l’arrivée de la jeune
femme, tandis qu’un grand gaillard blond venait lui faire l’accolade à son tour,
lui déclarant avec un délicieux accent texan :


— Robert Thorenssen, du département de la Défense. Toutes
mes félicitations, mademoiselle !


Jessica sentait sa tête tourner et l’Américain dut la
soutenir.


Le général se précipita pour l’assister.


— Asseyez-vous à cette table, dit-il, et joignez-vous à
cette collation, cela vous redonnera des forces !


Quand chacun eut regagné sa place, Beauchard, qui présidait
rassemblée, se fit plaisir en prononçant un petit discours avec une grosse voix
à la de Gaulle.


— Au nom de la France, sachez que je suis fier de voir
réunie sous mon toit cette fameuse équipe qui a permis de mettre fin à la
triste carrière du plus grand terroriste que l’humanité ait jamais eu à affronter.


Thorenssen fit un clin d’œil à Jessica.


— Je tiens aussi à remercier le colonel Robert
Thorenssen, qui a fait le voyage jusqu’à ma modeste base pour prendre livraison
du prisonnier. Car la France, dans sa magnanimité, a décidé de remettre
gracieusement ce bandit au gouvernement des États-Unis d’Amérique, en gage de
bonne volonté pour la réconciliation de nos deux pays.


Jessica, qui était assise à côté de Michel, lui demanda à
voix basse où se trouvait Luc.


— Il ne peut pas venir, répondit le para. Je vous
expliquerai quand on sera sortis d’ici.


— Où allons-nous, ensuite ?


— En France, avec un avion du GT 1-60[12].


Jessica n’arrivait pas encore à réaliser cet impensable
retournement de situation. La transition entre la perspective de passer des
années en prison, et celle de rentrer libre et riche à Paris avait été pour le
moins brutale.


— Je ne comprends rien, se plaignit-elle, comment vous
êtes-vous sortis des griffes des Éthiopiens ?


— On aura tout le temps d’en parler dans l’avion, murmura
Michel ; écoutez le général, sinon, vous allez le vexer !


Lorsque Beauchard eut terminé son allocution, il prit jovialement
Duffrot et Thorenssen par le bras, et les entraîna hors de la pièce.


— Venez, messieurs, je pense qu’ils ont beaucoup de
choses à se dire et que nous leur devons un peu d’intimité. (Et, se tournant
vers l’assemblée :) Prenez votre temps pour dévorer toute la nourriture
qui se trouve sur cette table, on viendra vous chercher pour embarquer d’ici
une demi-heure.


Les neuf survivants du commando se retrouvèrent enfin seuls.
Michel, qui s’était beaucoup impliqué depuis sa libération, se chargea d’informer
les autres des derniers événements. Il prit un air grave qui fit frémir Jessica.


— Bon, avant toute chose, pour ceux qui ne le savent
pas encore, Luc est mort hier à 11 heures, en salle de réanimation.


Jessica poussa un cri et Shéhérazade se précipita pour la
prendre dans ses bras. Michel poursuivit néanmoins.


— Les circonstances de son accident ne sont pas très
claires. Selon les dires de François Berland, l’officier de renseignements qui
lui a tiré dessus, il aurait tenté de le tuer. Berland a été mis en examen ce
matin et l’enquête nous permettra peut-être de savoir ce qui s’est vraiment
passé. Enfin, quoi qu’il en soit, cela ne nous ramènera pas notre ami. C’est
bien triste, car sans lui, toute cette aventure n’aurait pu exister, et Ben Laden
courrait toujours en quête de moyens pour organiser de nouveaux attentats
nucléaires contre Londres, Washington ou New York.


— Je te garantis que je vais me charger personnellement
de faire sa fête à ce Berland, susurra Corentin, des éclairs dans les yeux, c’est
une véritable ordure ; il voulait nous renvoyer à Riyad.


Michel sourit tristement.


— Oh, il n’y avait pas que lui, tu peux me croire !
Si on s’en sort à si bon compte, c’est grâce à Bob Thorenssen. Il s’est tellement
démené dans l’ombre qu’il mériterait autant que nous la récompense qui doit
être en train d’arriver sur nos comptes en banque. En fait, s’il a pu faire
pression efficacement, c’est grâce au colonel Duffrot, qui l’a contacté à la
demande de Luc. Sans cela, le gouvernement français aurait continué de nier
votre arrestation, et même votre existence !


— Et comment vous vous êtes tirés d’Éthiopie ? interrogea
Di Rascalli.


— Toujours grâce à Thorenssen, répondit Michel. Mais ça
n’a sans doute pas été le plus difficile. Quand on est tombés dans ce piège, près
d’Eli Dar, j’ai tout de suite expliqué aux copains qu’il fallait la jouer
profil bas : on était bien dans l’avion accidenté, on était certes armés, mais
parce qu’on revenait d’une mission en Irak. On n’avait jamais entendu parler de
cette histoire d’enlèvement de Ben Laden, et cetera. En plus, Guy de
Saint-Éloi nous a bien aidés, grâce à ses relations locales. Je voulais l’associer
à la récompense, mais il a juste accepté qu’on lui rachète deux Range.


— Les Éthiopiens ne sont pas mano a mano avec les Saoudiens ?
s’étonna Corentin.


Michel secoua la tête en signe de dénégation.


— Riyad est plus qu’embarrassé avec cette histoire, répondit-il,
et plutôt désorganisé, aussi ; il y a eu de nombreuses arrestations dans
les ministères depuis trois jours. Le nouveau chef des services secrets, un
certain Faradinn, serait à l’origine du compromis tripartite entre Américains, Éthiopiens
et Saoudiens, qui a permis notre libération. On a dû tous signer un document
par lequel on s’engageait à ne jamais révéler que Ben Laden avait été
capturé en Arabie. D’ailleurs, Thorenssen vous le communiquera tout à l’heure, ainsi
qu’à Millardi.


— Millardi est vivant ? s’exclama Corentin, manifestement
libéré d’un grand poids.


— Oui, et on ne peut pas dire qu’il te porte dans son
cœur, Jean-Charles ! L’abandonner au milieu du désert, et en pleine agonie…


Corentin haussa les épaules, faussement désinvolte.


— C’était ça ou l’achever !


— Il a eu de la veine, continua Michel ; les soldats
éthiopiens l’ont retrouvé à temps. Il est ici, à l’hosto, dans la chambre voisine
de celle de Ben Laden ! Il partira avec nous.


Jessica sécha un instant ses larmes pour intervenir d’une
voix cassée.


— Et Luc, on le ramène aussi ?


— Oui, il voyagera avec nous, mais dans la soute… Je
suis désolé, Jessica.


— Pas tant que moi, Michel, pas tant que moi. Mais
peut-être que c’est mieux ainsi. J’ai l’impression qu’il ne se serait jamais
remis de la mort de Claire. Même sa vengeance accomplie, je ne l’ai pas senti
vraiment libéré. Enfin, je ne sais pas, on ne saura jamais…


Michel la prit par les épaules.


— Je pense qu’il aurait fini par reprendre le dessus, comme
chacun de ceux qui doivent affronter ce genre d’épreuve, un jour ou l’autre. Mais
peut-être que vous avez raison, peut-être que quelque chose était réellement
brisé en lui. Cette façon qu’il avait de ne pas chercher à reconstruire sa vie.


Jessica se retint de parler de la maladie de Luc ; les
circonstances dans lesquelles il lui avait confié que les radiations avaient
fait de lui un homme en sursis l’incitaient à garder le secret. Luc ne voulait
probablement pas que ses amis sachent, par amour propre ou pour des raisons
plus obscures.


L’esprit pragmatique, Corentin revint aux questions matérielles :


— Et il dit quoi, le papelard que tu veux nous faire
signer ?


— Que nous avons capturé Ben Laden en Somalie. Nous
étions missionnés par le gouvernement américain. C’est une version qui arrange
tout le monde, apparemment. Notre avion a eu une avarie alors que nous nous
apprêtions à livrer notre prisonnier sur une base américaine à Djibouti. Et le
commando a été secouru par les Français. Au bout du compte, la France et les
États-Unis vont se partager l’honneur de la capture du terroriste, qui n’a, bien
entendu, jamais mis les pieds en Arabie…


Corentin ne paraissait pas convaincu.


— Et comment ils vont expliquer la casse à Riyad ?


— Simple coïncidence, expliqua Michel. Tentative de
coup d’État fomentée par le bras droit de Ben Laden, Fouad Ben Mousa,
avec la complicité du chef des services secrets, un certain Al Samarriah. Ben Mousa
a été arrêté avec tous ses hommes, à proximité de la caserne Al Babaka, et Al
Samarriah, au moment où il s’apprêtait à prendre la fuite au Yémen, Globalement,
ça se tient. Ils seront jugés là-bas.


— Comme ça, chacun y trouve son compte ! ricana le
capitaine.


— Nous aussi, Jean-Charles. Sans compter que nous
allons être décorés deux fois, aux States et à Paris !


— Bravo pour la clandestinité. Sûr qu’on peut s’asseoir
sur notre carrière militaire, maintenant !


Shéhérazade donna une grande tape dans le dos du grand
chauve.


— Tu ne vas quand même pas recommencer à jouer les baroudeurs,
avec tous tes millions. Je vais te présenter une bonne copine à Amsterdam, et
ça va tout de suite t’ouvrir de nouveaux horizons !


— Et Ben Laden ? s’inquiéta Anouar.


— Les Américains vont en prendre livraison en fin de
matinée, répondit Michel. Il paraît qu’il serait en train de sortir du coma.


Anouar se grattait la tête en signe de perplexité.


— Je me demande comment les Américains ont pu convaincre
les Français de le leur livrer ; après tout, il a fait encore plus de mal
à la France, mille fois plus.


— D’après ce que je sais, expliqua Michel, ils ont
trouvé un compromis assez surprenant. L’oncle Bush récupère Ben Laden le
temps d’obtenir le plus de renseignements possibles sur Al Qaïda et de
déclarer au monde entier, et surtout à ses électeurs, qu’il a été capturé grâce
à lui. Mais, sitôt la campagne de pub de la Maison-Blanche terminée, les
Français réclament l’extradition du terroriste, et comme, immanquablement, les
Italiens en feront autant, tout le monde se retrouve à l’ONU. Le « machin »,
comme disait de Gaulle, adopte une résolution préconisant la mise en place
d’un tribunal international à La Haye, résolution que les Américains se
seraient engagés à voter à condition de fournir une partie des juges.


— Eh, tu me donnes mal à la tête ! protesta Shéhérazade,
qui peinait à suivre.


Hilare, Michel prit la belle gazelle par l’épaule et l’embrassa
sur la tempe.


— Allez, maintenant on va prendre de longues vacances, très
loin de toute cette merde, sur une île paumée au cœur du Pacifique. On l’a bien
mérité !


 


* * *


 


Mais le para était un peu optimiste. À 15 h 30, alors
que tout le monde s’apprêtait à embarquer dans l’avion gouvernemental, Duffrot
les rattrapa sur le tarmac.


— Désolé, mais j’ai une mauvaise nouvelle.


— Ben Laden s’est déjà évadé ? railla Michel.


Le colonel prit un air maussade de circonstance.


— Non, mais ça y ressemble sacrément. Dès qu’il est
sorti du coma, il a dit quelque chose aux Amerlos, qui les a mis dans tous
leurs états. Le colonel Thorenssen souhaiterait vous voir tout de suite.


— Nous tous ? s’inquiéta Michel.


— Oui, même le pilote.


Michel poussa un long soupir, échangeant un regard éloquent
avec Corentin.


— Qu’est-ce que c’est encore que ce merdier !


 


* * *


 


— C’est un gros, un très gros merdier, leur annonça
Thorenssen, dès qu’ils furent à nouveau rassemblés dans le bureau de Beauchard.
Vous savez que Ben Laden est resté dans le coma pendant cinq jours. Mais
ce matin, sitôt qu’il a repris connaissance, il a souhaité nous faire une
déclaration. Je vous en donne la primeur, vous allez aimer : il prétend qu’une
quatrième bombe nucléaire serait cachée au cœur d’une ville occidentale et que
les membres de son organisation ont pour instruction de la faire exploser s’il
n’était pas relâché dans les quarante-huit heures suivant l’annonce de sa capture.


Silence de mort dans la pièce. Michel se dit que, décidément,
cet homme était le Diable en personne.


Thorenssen poursuivit, prouvant au passage qu’il maîtrisait
le français à la perfection :


— Or, sa capture a été annoncée aux médias en début de
matinée… Alors, désolé si je vous retiens un peu, mais j’ai besoin de votre coopération.
Je sais que Ben Laden est demeuré inconscient pendant votre périple, mais
il n’en reste pas moins que vous avez tous pris part à sa capture et que, sans
que vous en soyez conscients, vous avez pu être témoins de quelque chose, d’un
indice susceptible de nous faire avancer. Peut-être un seul d’entre vous, à n’importe
quel moment, n’importe quoi, même ce qui paraît complètement anodin. C’est
pourquoi je vais demander à chacun de vous de passer environ trois heures, individuellement,
avec des agents du débriefing.


Anouar interrompit l’Américain, visiblement très troublé.


— Écoutez, j’ai déjà subi ce genre d’interrogatoire
pendant plus d’un an et j’ai mérité ma liberté. Je n’ai vraiment pas envie de
revivre ça !


— Désolé, mon ami, répliqua le grand blond. Mais
dites-vous que le contexte est très différent. Ici, on va surtout vous demander
un récit détaillé des soixante-douze heures que vous avez passées à Riyad et en
Éthiopie. Après, demain matin, on vous réunira pour un brainstorming et on
verra bien ce qu’il en ressortira. Je vous promets de ne différer votre départ
que de vingt-quatre heures. Mais on doit essayer. J’imagine que vous êtes
conscients de l’enjeu.


Corentin, dont l’esprit critique était toujours aussi acéré,
se permit une remarque.


— Je ne comprends pas très bien la longueur de l’ultimatum.
Pourquoi Ben Laden n’exige-t-il pas d’être libéré immédiatement ?


— C’est justement ce qui nous inquiète, répondit l’Américain.
Cela tend à prouver qu’il ne bluffe pas. Ces deux jours sont le délai technique
dont des troupes dormantes peuvent avoir besoin pour activer la bombe sans se
faire remarquer.


Le capitaine insista.


— Vous avez un autre moyen de vérifier s’il ne vous
mène pas en bateau : les Pakistanais doivent bien savoir s’il leur
manquait trois ogives ou bien quatre !


— On travaille là-dessus. Ils ont déjà très mal vécu d’être
montrés du doigt dans l’enquête sur les grands attentats. Vous avez vu le début
de guerre civile que cela a provoqué à Londres. Avouer qu’il manquait une
quatrième charge nucléaire dans leur arsenal – ou peut-être plus –, pour eux, cela
revient à rouvrir la boîte de Pandore.


Jessica se risqua à donner le point de vue féminin sur la
question.


— Si vous pensez qu’il ne bluffe pas, vous devez le
relâcher, non ?


Clin d’œil de Pierlot.


— Et comme ça, nous, on pourra remettre ça et vous le
rapporter encore un coup !


Thorenssen n’avait pas envie de plaisanter.


— Nous n’avons qu’une option, dit-il : retrouver l’engin
avant quarante-huit heures. C’est la position de la Maison-Blanche et je doute
fort qu’elle évolue.


Michel apporta son grain de sel.


— Dans ce cas, pourquoi ce chantage ? Il doit bien
se douter que vous ne le relâcherez pas. Il brûle ses cartes en vous apprenant
qu’il existe une quatrième bombe.


— Non, Michel, l’arrêta Thorenssen, il est plus malin
que ça. Al Qaïda a déjà démontré sa capacité à profiter de la faiblesse
des démocraties. Souvenez-vous des élections espagnoles après les attentats de
Madrid : la droite d’Aznar avait perdu le pouvoir. L’organisation a déjà
informé la presse internationale de l’ultimatum. À l’heure actuelle, la moitié
des habitants des grandes villes occidentales s’apprête à manifester pour demander
la libération de Ben Laden, pendant que l’autre moitié s’enfuit à la campagne…


Exaspéré, Corentin se leva brusquement et alla regarder par
la fenêtre.


— Alors, il vous tient par les couilles, ricana-t-il. Je
vous parie que quelques heures avant l’expiration du délai, un politicard vous
ordonnera de le relâcher.


— Je ne pense pas, répondit Thorenssen. De toute façon,
qu’on le libère ou pas, tout le monde pense que les islamistes se serviront tôt
ou tard de leur bombe, si tant est qu’ils en possèdent encore une. Et puis, si
on y réfléchit bien, il vaut peut-être mieux qu’elle explose maintenant, alors
que la population est en train de déserter les grandes villes.


Michel soupira.


— Et qu’allez-vous faire du prisonnier ? Vous ne
pouvez pas essayer de le faire parler ?


L’Américain haussa les sourcils.


— À supposer qu’on ose encore recourir à des méthodes
inavouables, pensez-vous vraiment que Ben Laden se mettrait à table ?
De toute façon, quelle qu’en soit l’issue, ce chantage a donné un coup de fouet
à l’Occident. Même l’ONU reconnaît que si on instruit le dossier pendant des
années avant de commencer le procès, cela donnera prise à d’incessantes actions
terroristes. Du coup, on est passé d’un excès à l’autre : Ben Laden
ne restera sous le contrôle des militaires américains qu’une dizaine de jours, après
quoi il sera transféré dans une prison d’Amsterdam. Et le Tribunal pénal
international devrait se réunir à La Haye pour sa mise en accusation dans moins
de deux semaines. Ce ne sera plus directement notre problème. Et vous voulez
que je vous dise un truc : c’est une excellente nouvelle !


— Et que je te refile la patate chaude ! railla
Michel. Même captif, le lascar terrorise encore son monde. On aurait mieux fait
d’écouter Pierlot et de lui régler son compte tant qu’on le tenait…


 


* * *


 


Les interrogatoires dirigés par les agents des renseignements
militaires américains durèrent tout l’après-midi, mais ne donnèrent rien. Quel
indice les membres du commando auraient-ils pu révéler, puisque, effectivement,
Ben Laden était resté inconscient d’un bout à l’autre de son exfiltration ?
Il y avait bien les menaces proférées par Ben Mousa, où il était question
de nouveaux attentats nucléaires. Mais il n’avait pas eu le bon goût de préciser
dans quelle ville. Il avait cité les États-Unis, mais les autorités n’avaient
pas attendu cette information pour mobiliser tous les policiers et militaires
du pays, afin de passer les villes de plus de 500 000 habitants au
détecteur de radiations. Un travail de fourmi, avec peu d’espoir de succès. D’autant
que la plupart des spécialistes étaient convaincus que les terroristes n’auraient
pas couru le risque d’acheminer leur dernière tête nucléaire jusqu’en Amérique,
alors qu’il était beaucoup plus aisé d’atteindre les villes européennes, ainsi
que les événements du 11 octobre 2006 l’avaient démontré.


À tout hasard, l’ONU augmenta la pression sur l’Arabie Saoudite
afin qu’elle livre Fouad Ben Mousa au Tribunal international, mais le
royaume faisait la sourde oreille. En fait, le ministre de l’intérieur avait
reçu l’instruction de faire parler le terroriste par tous les moyens ; or,
là-bas, cela sous-entendait beaucoup plus que ce que pouvaient se permettre les
enquêteurs des pays occidentaux… Ben Mousa dit tout ce qu’il savait, même
l’âge de sa première branlette, mais il ignorait visiblement où se trouvait la
quatrième bombe. En revanche, il en confirma l’existence. Du coup, dans la nuit
du 23 au 24 octobre, le Pakistan reconnut enfin qu’il manquait une
quatrième ogive dans son arsenal, avant son démantèlement. Ben Laden ne
bluffait pas…


Al Samarriah subit lui aussi un traitement de choc, mais il
n’était manifestement pas dans le secret des chefs terroristes. En revanche, il
divulgua les noms de plusieurs dizaines de personnes, essentiellement membres
de la petite et moyenne bourgeoisie saoudienne, qui finançaient secrètement les
réseaux d’Al Qaïda. Une vague d’arrestations sans précédent se déroula
dans les heures qui suivirent ces révélations. Si l’engin explosait, la
dynastie wahhabite pourrait au moins se justifier aux yeux de l’opinion
internationale en démontrant qu’elle avait réussi à dévitaliser les racines du
mal. Du moins sur son territoire.


 


* * *


 


Le mercredi matin, le grand débriefing avec le commando ne
donna malheureusement rien de plus. Thorenssen rejoignit les Français juste à
la fin, fatigué et déprimé.


— Bien, il me reste à vous remercier d’avoir essayé de
nous aider. Bien entendu, si l’un d’entre vous a la moindre réminiscence, qu’il
n’hésite pas à me contacter à ce numéro.


Il remit à chacun une carte de visite.


— Et restez à l’écart des grandes villes jusqu’à jeudi
matin. Il y a eu un miracle : les politiques ont décidé de tenir bon. Il
faut dire que la population les y a beaucoup aidés en fuyant.


Shéhérazade prit un air maussade.


— Eh bien, ce n’est pas ça qui va faire remonter la
bourse…


Anouar, en revanche, était d’humeur badine, visiblement soulagé
que les interrogatoires soient terminés et pressé de commencer une nouvelle vie,
grâce aux millions des Américains.


— Moi, je ne crois pas trop à ce chantage, dit-il à
Thorenssen. Si cette quatrième bombe était opérationnelle, Al Qaïda l’aurait
également faite exploser le 11 octobre 2006. Ils ont tendance à toujours
donner leur maximum… Moi, je pense qu’elle doit avoir un défaut et qu’elle ne
peut pas fonctionner, ou qu’ils n’ont plus personne pour l’activer.


Thorenssen leva les yeux au ciel.


— Le Seigneur vous entende. Mais, dans le doute, tout
le monde se mettra au vert jusqu’à jeudi 10 heures GMT.


 


* * *


 


Le retour en France dans l’avion du gouvernement marqua la
vraie fin de leur mission pour les membres du groupe et, malgré le dernier
chantage de Ben Laden, ils fêtèrent cela au champagne. À Roissy, ils ne se
séparèrent que temporairement. Ils devaient se retrouver la semaine suivante au
cimetière de Montmartre pour l’enterrement de Luc – les corps des autres
victimes ne seraient pas rapatriés en France avant un bon moment, le
contentieux souterrain entre Paris et Riyad n’étant pas encore réglé.


En attendant, les dix survivants s’égayèrent un peu partout
en Île-de-France. Ils eurent beaucoup de mal à trouver des chambres, car tous
les hôtels situés à plus de 50 kilomètres de Notre-Dame étaient complets. Après
plusieurs heures de recherches infructueuses, Michel et Shéhérazade décidèrent
d’aller dormir à Paris. Après tout, il était peu probable que les terroristes s’en
prennent une seconde fois à la capitale, dont un bon quart avait déjà été rayé
de la carte. Et puis, dans le doute, ils se dirent qu’ils pourraient toujours s’en
éloigner un peu avant l’heure d’expiration de l’ultimatum. Malheureusement – ou
heureusement – pour eux, l’armée contrôlait les accès de la ville et ils durent
se résigner à passer la nuit du côté de Senlis, dans la Ford Mustang de Michel.
Celui-ci se dit que, finalement, il ne perdait pas au change, car Shéhérazade
sut faire un savant usage de l’exiguïté de l’habitacle pour inventer des
positions érotiques abracadabrantesques.
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Le jeudi 25 octobre à 10 heures, heure de
Greenwich, le monde entier retenait son souffle. Plus de deux cents villes, en
Europe et en Amérique du Nord, étaient vidées de leurs habitants ; de New
York à Los Angeles, de Toronto à Houston ; de Liverpool à Moscou et de
Stockholm à Athènes, il ne restait que les moineaux et les chiens errants pour
animer un peu les rues. Seules des caméras automatiques filmaient les
métropoles désertes en temps réel. C’était un spectacle sans précédent. Le terrorisme
atteignait son apogée. Mais en même temps, beaucoup de ceux qui se trouvaient
sur le front, à l’égal de Thorenssen, estimaient que c’était son chant du cygne.
Les démocraties n’avaient pas cédé au chantage, les sources de financement d’Al Qaïda
avaient été mises à mal et Ben Laden était en prison. Peut-être était-ce
le tournant que la quasi-totalité des habitants de la planète appelaient de
leurs vœux.


Shéhérazade et Michel s’étaient fait une petite place dans
un café PMU de Senlis, plein à craquer, où chacun avait le regard braqué sur le
grand téléviseur suspendu au plafond. L’image montrait successivement la place
de la Concorde, Piccadilly, Times Square, la place Saint-Pierre, la place Rouge,
avec la voix off et lugubre d’un commentateur en mal de sensationnel.


 


* * *


 


10 h 01


Accélération du zapping. Rien. On sentait une certaine déception
chez le journaleux. Dans le café, au contraire, les sifflets et les
applaudissements fusaient.


Michel murmura à l’oreille de Shéhérazade.


— Ne crions pas victoire trop vite, rien ne dit qu’elle
n’explosera pas à 11 heures ou à midi, ou demain.


— Ou dans trois mois ; décidément, je crois que l’on
va y rester un sacré bout de temps dans ton atoll.


Un quart d’heure plus tard, le couple quittait le café, un
peu las des images sinistres et des commentaires débilitants. Shéhérazade se
tourna vers son amant, le gratifiant d’un regard enamouré.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


— On va rejoindre Jean-Charles à Roissy, on y déjeune
et on rentre à Paris après, si les militaires nous y autorisent Jessica compte
sur nous pour les préparatifs de l’enterrement.


Michel n’était pas inquiet à l’idée de regagner Paris ;
il pensait que la bombe existait bel et bien, mais qu’elle se trouvait dans une
autre ville, quelque part en Europe, à Berlin, Bruxelles ou, pourquoi pas, Londres,
et qu’Al Qaïda n’avait plus de technicien capable de la faire exploser. Il
se réjouissait que Ben Laden ait perdu une bataille, peut-être la dernière.
Le chantage ne prendrait plus ; le chef d’Al Qaïda serait jugé, condamné
et finirait ses jours en prison.


Pourtant, Michel sentait que quelque chose au fond de lui ne
tournait pas rond. Il y avait la disparition de Luc, bien sûr, tellement
stupide, après tout ce qu’ils avaient traversé ; il y avait cette ogive fantôme,
aussi, qui pèserait sur les nuits des citadins et sur l’économie mondiale tant
qu’elle n’aurait pas été retrouvée ; et puis il y avait cette sorte de
pressentiment qui s’était imposé à lui alors qu’il dormait dans la voiture, au
plus profond d’un rêve. Le problème, c’est qu’il ne parvenait pas à s’en souvenir
et ça finissait par tourner à l’idée fixe.
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Le 3 novembre à 14 h 30 commençait la
cérémonie funèbre autour de la dépouille de Luc Lacordaire, en l’église
Saint-Louis des Invalides. Les médias n’avaient pas été conviés, mais le président
de la République et plusieurs ministres étaient présents, avertis du rôle qu’avait
eu cet homme dans la capture du chef d’Al Qaïda. Une heure plus tard, au
cimetière, il ne restait que les intimes, une trentaine de personnes au total, dont
les survivants du commando – sauf Kevin Millardi, toujours hospitalisé. L’assistance
était réduite, Octobre Noir étant passé par là, et Luc allait retrouver
plus de proches sous terre qu’il en laissait en surface.


Jessica avait bien fait les choses, obtenant dans le peu de
temps dont elle avait disposé, le réaménagement du caveau familial des Marly où
Luc rejoignait Claire. Ils ne seraient restés séparés que pendant un an…


Tout le monde était ému, même Shéhérazade, qui s’appuyait
contre l’épaule musclée de Michel. Elle lui avait avoué à l’oreille sa nuit d’amour
avec Luc, à Amsterdam, et même confié qu’elle n’avait pas triché, qu’elle ne l’avait
pas traité comme un client. Michel n’avait pas fait de commentaire, étant déjà
au courant. Et puis, là où il se trouvait, Luc ne risquait pas de lui faire concurrence.
Shéhérazade râla contre elle-même. À l’évocation de sa nuit avec Luc, à
Amsterdam, elle venait de se rappeler que son amie Leilah y avait pris part.


— Zut ! dit-elle à voix basse ; j’aurais dû
prévenir Leilah pour la cérémonie ; je crois qu’elle aimait beaucoup Luc, elle
aussi.


Un déclic se fit dans la tête de Michel. Cette Leilah, Shéhérazade
l’avait déjà évoquée devant lui, il en était certain. Mais à quel moment ?
Le para cherchait fébrilement, au point de ne plus écouter l’homélie ; il
sentait que c’était important. Peut-être que Shéhérazade saurait, elle.


— Qui est Leilah ? questionna-t-il ; tu m’as
déjà parlé d’elle, mais je ne sais plus quand.


— Leilah ? C’est ma meilleure amie ; elle
habite avec moi à Amsterdam. (Shéhérazade se mit à rire, un peu trop fort.) Moi,
je sais quand je t’ai parlé d’elle ; c’était à l’hôtel Marriott…


Michel ne la laissa pas finir.


— Oui, j’y suis ! Le soir où je ne voulais pas
aller danser.


— Exactement ! J’avais fait semblant de chercher à
sortir sans toi et tu m’avais carrément ligotée sur le lit !


Une vieille tante de Luc leur lança un regard courroucé, Michel
fit signe à Shéhérazade de baisser d’un ton et reprit le fil de ses pensées :


— Et tu m’as dit que j’étais pire que les cousins de
Leilah.


— Oh, j’exagérais un peu, s’excusa Shéhérazade ; eux,
ce sont vraiment des arriérés, des fondamentalistes, quoi.


Michel était survolté ; il ne savait pas encore où il
allait, mais son instinct lui disait qu’il tenait quelque chose, un fil ténu qu’il
fallait continuer de tirer à tout prix, pour voir ce qu’il y avait au bout.


— Tu les connais bien, ses cousins ? demanda-t-il
à Shéhérazade, toujours à voix basse.


— Non, pas trop. Moins je les vois, mieux je me porte. Ils
sont deux, Moundir et Toufik ; ils habitent en banlieue. De temps en temps,
ils débarquent à l’appartement et menacent Leilah de l’emmener de force au pays
si elle ne change pas de mode de vie. En fait, ils s’en fichent, ils veulent
surtout qu’elle leur donne du fric. En tout cas, elle s’en sort comme ça chaque
fois.


— Et ils sont barbus ?


Shéhérazade dévisagea son amant avec stupeur.


— Mais où tu veux en venir, là ? Pourquoi ils t’intéressent
tellement ces mecs ? Oui, ils sont barbus, et alors ?


Michel eut une sorte de vertige. Le rêve de l’autre nuit, qu’il
recherchait désespérément depuis des jours, venait de refaire surface : il
était engagé dans une épreuve de 110 mètres haies et, à côté de lui, Ben Laden
courait aussi, avec une énorme bombe dans un sac à dos. Les haies, La Haye… Tout
s’éclairait dans l’esprit du para. Ben Laden n’avait jamais eu l’intention
de s’évader. Il était malade, fatigué ; son organisation mise à mal, il n’aurait
nulle part où se cacher ; il avait lancé son chantage en étant convaincu d’avance
qu’on ne le relâcherait pas. L’ultimatum, c’était d’abord et avant tout un code
pour faire savoir à ses derniers complices qu’ils devaient faire exploser la
quatrième bombe dans la ville où il serait jugé, à La Haye, siège du Tribunal
pénal international. C’était magistral, le plus grand ennemi de l’Occident
réussissait sa sortie à coup sûr ! Dans un champignon atomique, en
emportant avec lui ses juges, ses accusateurs, et quelques centaines de
milliers d’innocents au passage… Ni jugé, ni captif. L’ultime attentat, le plus
grand.


Michel était sur le point de joindre les deux extrémités de
son intuition, il le savait.


— Dis-moi encore une chose, Shéhérazade, Al Sallam, comment
l’as-tu connu ?


— Tiens, c’est marrant que tu m’en parles maintenant, c’est
Toufik, justement, qui…


Michel n’écoutait plus ; au comble de l’excitation, il
regarda où en était la cérémonie. Heureusement, le dernier discours venait de s’achever
et les gens commençaient à se placer en file indienne pour faire le signe de
croix et jeter une rose sur le cercueil. Dès que les paras se furent recueillis
une dernière fois au-dessus de la tombe, il fit un signe à Corentin qui le
rejoignit aussitôt.


— Qu’est ce qui se passe ?


— Tu rameutes tout le monde, ordonna Michel, et on embarque
dans les deux caisses les plus rapides. Il y a du nouveau.


— J’ai le droit d’en savoir un tout petit peu plus ?
se formalisa le grand chauve.


— On fonce à Amsterdam. J’ai une intuition, enfin plus
que ça. Je te dirai la suite avec mon portable, il n’y a pas une minute à
perdre.


Tandis que Corentin entraînait Dogard, Pierlot, Boublil et Di Rascalli
vers les voitures, Michel prit encore le temps d’aller saluer Jessica et Anouar.


— Vraiment désolé de partir comme un voleur, mais il y
a une urgence, un truc vraiment grave. Je vous raconterai après.


Anouar esquissa le geste de se joindre à eux.


— Non, Anouar, ce n’est pas votre boulot ; nous, si,
en un certain sens. Salam alekoum.


— Alekoum salam, ami, qu’Allah et Dieu te
protègent !


Michel rejoignit les autres en courant. Shéhérazade, qui ne
comprenait rien à cette agitation extrême, essaya d’obtenir des explications :


— Tu peux me dire ce qu’on fait, là ?


— On va rendre une petite visite à ton amie Leilah, lui
répondit Michel ; depuis le temps que tu me bassines avec ton super appart,
j’aimerais bien voir à quoi il ressemble !


— Ah bon…


 


* * *


 


Dix minutes plus tard, la Mustang de Michel et la 407 louée
par Corentin prenaient déjà la bretelle de l’autoroute du Nord sur le
périphérique. Shéhérazade s’était assise docilement à côté de Michel dans la
Ford, tandis que Pierlot et Boublil avaient pris place à l’arrière. Dogard et Di Rascalli
étaient montés avec Corentin, sans poser de question.


Comme promis, Michel avait tout de suite appelé Corentin sur
son portable pour lui expliquer son idée sur les intentions de Ben Laden. Le
capitaine attendit qu’il ait terminé pour intervenir.


— Ta théorie est séduisante, Michel, et je ne suis pas
loin d’y adhérer, mais peux-tu m’expliquer ce qu’on va foutre à Amsterdam ?
Tu n’as qu’à appeler le colonel Thorenssen et le laisser se débrouiller.


— Malheureusement pour nous, lui répondit Michel, j’ai
une seconde intuition.


— Nous voilà bien !


Michel connaissait Corentin depuis suffisamment longtemps
pour ne pas se laisser impressionner par son ton sarcastique.


— Le bon docteur Al Sallam, qui a pété une durite en
pleine surprise-partie à la caserne Al Babaka, figure-toi que Shéhérazade a
fait sa connaissance par l’entremise de deux Marocains qui ont bien le profil d’intégristes.


— Et alors ? dit Corentin, qui faisait exprès de
ne pas deviner la suite.


— Et alors ? Al Sallam, sympathisant d’Al Qaïda,
introduit auprès de Shéhérazade par deux barbus. Tu as fait un peu de maths, dans
ta lointaine jeunesse, non ?


— OK ! Les barbus sont des barbouzes ! se
moqua Corentin. Tu penses qu’il y a une bonne chance pour que ces gars-là appartiennent
à une cellule dormante d’Al Qaïda et tu vas me dire que ce sont justement
ces deux-là qui vont se charger de déclencher la bombe. Appelle Thorenssen et
viens claquer tes millions avec moi à Vegas, merde !


Michel leva les yeux au ciel.


— Arrête un peu, Jean-Charles ! Tu sais quelle est
la grande ville la plus proche de La Haye ? Amsterdam ; elles sont
situées à moins de 40 kilomètres l’une de l’autre. Évidemment, il peut y
avoir des tas d’autres cellules dormantes d’Al Qaïda dans la région, mais
là, on en tient sans doute une. Ça vaut le coup d’aller vérifier, non ?


Silence à l’autre bout de la ligne. Michel devança la
réponse du capitaine.


— Oui, je vais appeler Thorenssen tout de suite, t’inquiète !
Mais on fonce quand même là-bas en attendant, parce que Shéra peut nous faire
gagner du temps en nous aidant à les identifier. Et puis, tu ne crois pas qu’on
doit ça à Luc et à tous les copains qui sont morts : « finir le
boulot » ?


 


* * *


 


Au même instant, la jolie Leilah caressait avec doigté son petit
bouton rose, allongée dans le jacuzzi du loft d’Amsterdam. Elle avait les yeux
fermés et agitait son bassin au gré de son plaisir, tandis que la hi-fi
diffusait un concerto d’Albinoni. Leilah était une perfectionniste.


Malheureusement, la sonnerie de l’entrée vint la sortir de
sa rêverie. Pestant contre l’importun, elle décida d’abord de ne pas bouger. Elle
n’attendait personne, peut-être s’agissait-il d’un démarcheur qui était parvenu
à franchir le barrage du digicode. Il finirait bien par se lasser et repartir. Mais
la sonnerie recommença avec plus d’insistance, tandis que le téléphone retentissait
dans la chambre. De rage, la jeune Marocaine fit voler un paquet de mousse jusqu’au
plafond. Cédant au harcèlement, elle se décida à sortir de la baignoire, déployant
son corps pulpeux bien huilé par les onguents qu’elle avait déversés dans l’eau.
Les seins en érection et le ventre encore frémissant, elle enfila un peignoir
et se dirigea vers le combiné. Mais il se tut juste au moment où elle l’atteignait.
En revanche, le visiteur imprévu continuait à s’acharner sur la sonnette de l’appartement.
Enfilant des mules, Leilah descendit l’escalier de la mezzanine et alla
inspecter l’œilleton de sécurité. Levant les yeux au ciel, elle ouvrit aussitôt
la porte.


Son cousin Moundir, un grand baraqué en survêtement de
vingt-deux ans, arborant un discret collier de barbe, entra sans l’embrasser, se
hâtant de refermer le battant derrière lui. Agacée, Leilah s’assit sur le
canapé.


— Tu exagères, Moundir, tu pourrais prévenir quand tu
as l’intention de venir ici !


— Excuse, cousine, répondit l’autre, en ayant l’air de
ne pas s’excuser du tout ; j’ai besoin de toi fissa, c’est pour un petit
job.


Leilah se saisit d’un paquet de Benson & Hedge, attrapa
une cigarette et l’alluma avec un briquet en or.


— Qu’est-ce que tu veux, encore ? Je n’ai pas que
ça à faire, moi ?


— Trois fois rien, Leilah. C’est Toufik, il devait
livrer une caravane à un pote, à La Haye, mais il s’est niqué la cheville ce
matin.


Leilah tirait nerveusement sur sa cigarette.


— Et alors, tu n’as qu’à y aller, toi ! au lieu de
traîner dans la cité toute la journée.


Le visage de Moundir se durcit immédiatement.


— Qu’est-ce que t’en sais de ce que je fais, d’abord !
(Il criait presque.) J’peux pas aller à La Haye ce soir. J’ai promis à un frère
de l’aider à déménager. J’peux pas le lâcher, tu saisis ?


— Et voilà, ricana Leilah, tout ce que vous avez trouvé
pour trimballer votre caravane à la con, c’est bibi !


— Allez, Leilah, sois sympa. Toufik te filera de la
tune pour ça ; 100 euros.


Leilah éclata d’un rire strident.


— Merci pour le pourboire ! Avec tout ce que vous
me devez déjà ! Bon, il est où ton engin ? qu’on en finisse. Je te
rappelle que je dois être au boulot à 9 heures, moi.


Tout en remontant dans la mezzanine, Leilah remarqua que, pour
une fois, Moundir ne se lançait pas dans une de ses interminables leçons de
morale à propos de la vie dépravée qu’elle menait à Amsterdam. Elle ôta son
peignoir et acheva de se sécher dans la salle de bains. Puis elle s’habilla à
la hâte : T-shirt blanc et jupe de coton noire, à même la peau. Mademoiselle
aimait avoir les fesses à l’air, surtout après la petite séance qu’elle venait
de s’offrir dans le jacuzzi ; et puis c’était une façon de narguer Moundir,
qui la désespérait avec ses idées moyenâgeuses sur la condition féminine.


Elle descendait déjà les escaliers.


— Il fait comment, dehors ?


— Ça va, répondit le cousin.


— Alors, j’y vais comme ça.


Leilah ouvrit un placard dans l’entrée, où elle choisit une
paire d’escarpins parmi deux cents autres…


 


* * *


 


Quarante minutes plus tard, Moundir arrêtait sa Fiat Punto
devant une rangée de box, quelque part dans la banlieue sud d’Amsterdam. Il se
dirigea vers l’un d’eux, l’ouvrit, puis fit de même avec celui d’à côté et
disparut à l’intérieur, tandis que Leilah l’attendait en fumant, adossée à la
Punto. Trente secondes après, une grosse Volvo sortait de son abri. Moundir
manœuvra habilement afin d’en positionner l’arrière devant la caravane qui se
trouvait dans le premier box, vérifia deux fois l’arrimage et se dirigea enfin
vers Leilah, à qui il tendit les clés de contact


— Voilà, surtout, tu dépasses pas le 70 et t’évites de
donner des coups de volant. T’as rancard au centre de La Haye, devant l’hôtel
de ville.


Leilah ne l’écoutait pas et fouillait fébrilement dans son
sac à main.


— Zut ! Avec tes conneries, je suis partie en
laissant mon portable. C’était évidemment le cadet des soucis de Moundir, qui poursuivit
ses instructions.


— Écoute-moi bien ! Le client t’attendra à 17 h 45
du côté droit de la place, devant le restaurant indien. Il est de chez nous, il
mesure 1 mètre 70, et il portera un survêt Adidas blanc. Environ
vingt-cinq piges. Il s’appelle Sofiane Bourbir. Tu lui refiles les clés, et c’est
tout ; c’est déjà payé.


Leilah fit la moue.


— Et je rentre comment, après ?


Moundir sursauta ; il n’avait absolument pas prévu la
question !


— Ben… T’auras qu’à prendre un taxi, là.


— Merci, s’esclaffa la jeune femme, avec les 100 euros
que vous me filez, sûr que je vais faire un gros bénef !


 


* * *


 


17 h 05


Michel venait de consulter sa montre pour la troisième fois
depuis que l’avion avait décollé. Comme si cela pouvait le faire voler plus
vite. À côté de lui, Shéhérazade s’était endormie. Elle ne croyait pas trop à
la théorie de son amant. Les cousins de Leilah étaient certes un peu lourds, mais
de là à appartenir aux réseaux d’Al Qaïda !


Michel se retourna et fit un signe amical à Corentin, installé
au fond de la cabine. Son appel à Thorenssen avait nettement accéléré les
choses. L’Américain s’était tout de suite intéressé à ses propos. Au lieu de le
laisser faire 500 kilomètres en voiture, il lui avait dit de se rendre à
Roissy – ça tombait bien, ils roulaient précisément dans cette direction – et
de prendre le premier avion pour Amsterdam. Il était même parvenu à faire pression
sur Air France-KLM pour que les retardataires soient enregistrés cinq minutes
avant le décollage. Seuls Michel, Shéhérazade, Corentin et Dogard étaient
montés à bord, car Thorenssen ne voyait pas l’utilité de déplacer tout le
commando. Michel avait déjà dû insister lourdement pour Corentin et Dog.


Pendant que le quatuor était condamné à l’inactivité à bord
de l’Airbus, Thorenssen, lui, déclenchait un plan d’urgence à Amsterdam et La
Haye. Les simples supputations de Michel de Fallières ne l’autorisaient
évidemment pas à demander des mesures extrêmes, telle l’évacuation des deux
villes hollandaises, mais il avait pu obtenir la mobilisation des forces de
police pour rechercher les cousins de Leilah, grâce aux indications fournies
par Shéhérazade avant le décollage, et fouiller la totalité des camions qui
entraient à La Haye, ainsi que ceux qui s’y trouvaient déjà.


En fait, un élément particulier avait décidé Thorenssen à
agir sur la seule foi des déductions de Michel : Oussama Ben Laden
avait été transféré dans l’après-midi au Tribunal pénal international de La
Haye, où la chambre d’accusation devait tenir sa première audience à 17 h 30.
Cette heure inhabituelle avait été retenue à la demande des Américains, qui
souhaitaient diffuser le procès en direct. Thorenssen s’était dit que si Ben Laden
avait effectivement programmé cette évasion d’un genre un peu particulier, spectaculaire
et définitive, et si la quatrième bombe existait, alors, il y avait de fortes
chances pour qu’elle explose à La Haye en début de soirée…


 


* * *


 


Toufik frappa avec rage le tableau de bord de la Punto de location.


— Mais qu’est-ce qu’elle fout, bordel ?


Moundir, qui était assis à côté de lui, assistait avec impuissance
au parcours étrange de la jeune femme. Au lieu de récupérer l’autoroute et de
filer directement vers La Haye, elle était rentrée dans Amsterdam et se
dirigeait vers le centre.


Toufik n’avait jamais eu les nerfs très solides.


— Mais je le crois pas ça ! explosa-t-il. Elle a
rien pigé, ou quoi !


Moundir prit le bras de son frère.


— J’ai tout compris ! Elle retourne chez elle ;
tout à l’heure, elle m’a dit qu’elle avait oublié son portable.


— Putain, mais quelle connasse ! continua Toufik, qui
avait de la suite dans les idées. J’vais aller la tarter, moi !


— Tu vas rien faire du tout, tenta de le raisonner
Moundir ; on n’est même pas censés être là. Fais-lui confiance, c’est une
fille sérieuse. Elle va gentiment récupérer son phone, et après, tu verras qu’elle
repartira direct pour La Haye.


 


* * *


 


Leilah était effectivement allée prendre son mobile. Elle ne
supportait pas l’idée d’en être séparée aussi longtemps ; c’était à la
fois un instrument de travail et sa principale liaison avec le monde extérieur.
Elle gara la caravane en double file devant son immeuble et se dépêcha de
monter. Dès qu’elle saisit l’appareil, elle vit qu’on avait cherché à la
joindre à huit reprises et qu’il y avait deux messages. Elle ressortit et se
remit au volant de la Volvo avant de les écouter. Elle sourit. Ils étaient de
Shéhérazade. Dans le premier, son amie la priait de la rappeler d’urgence. Dans
le second, elle lui annonçait qu’elle était en route pour Amsterdam et lui disait
de venir la chercher à l’aéroport de Schiphol à 17 h 45. Elle
ajoutait qu’elle avait un service à demander à ses cousins, les frères Zarid, et
voulait que Leilah les contacte au plus vite.


La jeune femme consulta sa montre : 17 h 15. Elle
avait largement le temps d’aller à Schiphol, mais dans ce cas elle serait très
en retard à son rendez-vous de La Haye. Elle ne pouvait pas faire ça. Alors, tout
en se dirigeant vers la sortie ouest de la ville, elle tenta de joindre
Shéhérazade sur son portable. Malheureusement, celle-ci avait oublié de le rallumer
après le décollage. De guerre lasse, Leilah lui laissa à son tour un message.


— Shéra, c’est Leilah ! Je suis désolée, mais je
ne pourrai pas être à l’aéroport. J’ai une course à faire et ça ne peut pas attendre.
On se retrouve à l’appart tout à l’heure, Appelle-moi dès que tu atterris. Bisous,
bisous.


 


17 h 20


Moundir et Toufik respiraient. Leilah s’était enfin décidée
à prendre l’une des autoroutes qui reliaient Amsterdam à La Haye. Évidemment, elle
ne roulait pas vite, mais elle n’aurait pas beaucoup de retard ; en plus, ils
avaient de la marge. Ils continuaient leur filature sans prendre beaucoup de
précautions, car leur cousine n’avait aucune raison de se méfier. Ils se
contentaient de toujours laisser une voiture entre eux et la Volvo. Ils étaient
méthodiques et déterminés ; on n’avait pas tous les jours l’honneur de mourir
pour Ben Laden. Et encore moins celui de mourir AVEC lui…


 


* * *


 


Leilah ne dépassait pas le 70, conformément aux instructions
de ses cousins ; elle n’avait jamais tracté une caravane et ne voulait pas
risquer de faire un tête-à-queue ou de se retourner. Pour passer le temps, elle
se caressait doucement sous sa jupe relevée ; pas trop fort, juste assez
pour entretenir cette chaleur qu’elle aimait ressentir dans son corps. Leilah
ne connaissait pas d’autre drogue que le sexe, mais sur ce plan, elle était insatiable ;
seule ou avec des partenaires, hommes ou femmes, même avec Shéhérazade, de
temps en temps. C’était sans doute pour cette raison qu’elle n’avait aucun
compagnon régulier.


Un brusque ralentissement l’obligea à piler ; mais son
convoi ne freinait pas aussi vite que sa Smart et il s’en fallut d’un rien qu’elle
n’aille emplafonner la Saab qui la précédait. Le cœur battant, elle rabattit
sagement sa jupe et essaya de comprendre ce qui se passait. Les panneaux
lumineux n’avaient pourtant pas signalé d’accident. Elle n’était plus très loin
de La Haye, peut-être cinq kilomètres, mais s’il fallait les parcourir au pas… Elle
consulta sa montre : 17 h 35. Là, plus de doute, elle allait
être en retard. Et cet idiot de Moundir ne lui avait même pas donné un numéro
de portable pour joindre le client.


 


* * *


 


Moundir et Toufik se regardèrent. Que signifiait cet encombrement ?
Ils pensèrent à régler l’autoradio sur la chaîne dédiée au réseau autoroutier. Le
speaker annonçait toutes les cinq minutes que les accès de La Haye étaient très
encombrés, car des barrages avaient été établis par la police aux entrées de la
ville.


— Chierie ! ragea Toufik, Leilah va se faire pécho !
C’est sûrement à cause du transfert du cheik.


Moundir chercha de bonnes raisons pour le contredire.


— Peut-être que ce sont des contrôles de routine, pour
vérifier les papiers, ou arrêter les tires drivées par des types qu’ont le
délit de sale gueule. C’est bien pour ça qu’on a choisi Leilah, non ?


— Allah t’entende ! pria Toufik. Parce que de
toute manière, on a plus le choix…


Effectivement, la circulation s’était refermée autour d’eux.
Il aurait fallu aller récupérer la Volvo et la caravane, et trouver une sortie,
mais c’était risquer d’attirer l’attention. D’ailleurs, le contrôle de police
était déjà en vue, à moins d’un kilomètre.


Toufik sortit un téléphone portable vert de la boîte à gants.


— Tant pis, si elle se fait serrer, on la fait péter
ici ! On est à moins de cinq bornes du centre-ville ; même pas quatre
du Tribunal ; ça devrait le faire…
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L’avion de la KLM qui transportait Michel, Shéhérazade, Corentin
et Dogard, atterrit à Amsterdam Schiphol à 17 h 45 précises. Leilah
ne les attendait pas dans le hall des arrivées ; Thorenssen si. Il se
trouvait à Londres quand Michel lui avait téléphoné, et avait sauté dans un
avion de l’ambassade pour traiter le problème in situ. L’antenne militaire d’Amsterdam
lui avait dépêché quatre officiers, dont un artificier NBC, et avait loué, à sa
demande, deux puissantes Mercedes. C’était tout : neuf personnes en
comptant Shéhérazade et les trois Français, qui n’étaient même pas missionnés… Mais
Jordan Smith, le général américain en charge de l’antenne militaire
néerlandaise, avait constitué une petite cellule de crise qu’il dirigeait
depuis l’ambassade. Si les théories un peu oiseuses des amis de Thorenssen se
révélaient exactes, il actionnerait le levier de la police locale, ainsi qu’il
l’avait déjà fait pour les barrages routiers.


Après de rapides retrouvailles, Thorenssen se tourna vers Michel.


— Bon, et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


— Vous n’avez pas localisé les frères Zarid ? s’étonna
Michel.


— Non, répondit l’Américain, ils ne sont pas chez eux
et personne ne sait où ils sont passés. Tout ce que la police a trouvé, c’est
que Toufik Zarid a loué une voiture ce matin, une Fiat Punto grise.


— Avec ça… soupira Michel.


Pendant ce temps, Shéhérazade allumait son portable et
écoutait le dernier message de Leilah. Elle essaya tout de suite de la rappeler.
Comme ça sonnait, elle interrompit Michel :


— Ça y est, je vais joindre Leilah !


Les regards se suspendirent aux lèvres de la Marocaine. La
petite voix de Leilah répondit enfin à l’autre bout de la ligne :


— Shéra ! Tu es arrivée à Amsterdam ?


— Oui, ma chérie. Mais je cherche toujours tes cousins ;
tu ne sais pas où ils se trouvent ?


Thorenssen faisait des signes désespérés à Shéhérazade pour
qu’elle mette le haut-parleur, mais celle-ci refusait de s’exécuter, car sa
batterie était presque épuisée.


Leilah expliqua que Toufik devait être chez lui, parce qu’il
s’était blessé au pied, et que Moundir aidait un copain à déménager. La réponse
parut satisfaire Shéhérazade, qui se lança dans une conversation générale. Michel
la gronda du regard et la belle se reprit.


— Et toi, demanda-t-elle à son amie, tu es où ?


— Oh, ne m’en parle pas ; je suis dans un
encombrement inextricable à l’entrée est de La Haye. Attends-moi à l’appartement,
là, il faut que j’appelle Moundir, parce que je vais être en retard à son rendez-vous.


Elle avait raccroché avant que Shéhérazade ait eu le temps
de lui demander des précisions. La jeune femme répéta les dernières paroles de
Leilah. Thorenssen blêmit.


— Vite, aux voitures ! cria-t-il. Je ne sais pas
ce que ça cache, mais cette histoire de rendez-vous à La Haye ne me plaît pas
du tout ! Mademoiselle, essayez de la rappeler tout de suite !


Évidemment, la ligne de Leilah était occupée.


Thorenssen fit remettre des armes de poing et des
pistolets-mitrailleurs aux trois paras, puis monta dans la première Mercedes, dont
l’un des officiers prit le volant, tandis que Shéhérazade et Michel s’installaient
à l’arrière, en compagnie de l’artificier. Les deux autres officiers prirent
place à l’avant de la seconde voiture, et Corentin et Dogard à l’arrière.


— Mike, foncez vers La Haye ! ordonna Thorenssen
au chauffeur. (Puis, se tournant vers Shéhérazade :) Qu’est-ce qu’elle a
comme voiture, votre amie ?


— Une Smart, répondit Shéhérazade, bleu métallisé. Et
ne me demandez pas l’immatriculation !


Thorenssen contactait déjà le général Smith, afin qu’il
lance un avis de recherche concernant la voiture de Leilah.


 


* * *


 


17 h 55


À l’approche du barrage, les frères Zarid comprirent enfin
ce qui se passait : la police arrêtait systématiquement les camions, qui
étaient dirigés vers une aire d’autoroute où des dizaines de militaires
fouillaient les containers.


— J’le savais ! se désespéra Toufik. J’étais sûr
que c’était pour nous, tu vois !


Moundir, qui était pourtant le cadet, gardait son calme. Il
ne quittait pas des yeux la caravane conduite par Leilah, qui ne se trouvait
plus séparée du cordon policier que par six véhicules… cinq…


Son mobile sonna.


— Allô, Moundir, c’est Leilah !


Le cousin leva les yeux au ciel ; que se passait-il, encore ?


— Oui, Leilah, qu’est-ce qu’il y a ? l’interrogea-t-il
d’une voix mal assurée.


— C’est pour te dire que je suis prise dans un gros
ralentissement. Je vais être en retard ; il faut prévenir le client de ton
frère, tu ne m’as pas donné son numéro.


Moundir souriait jusqu’aux oreilles.


— C’est pas grave, Leilah, il t’attendra. Mais je vais
lui dire que t’auras un gros retard, comme ça tu seras cool.


— Merci, Moundir. Il y a un contrôle de police, mais je
l’aurai franchi dans une minute.


Ça, Moundir pouvait le voir ! Encore trois voitures… deux…


Pendant ce temps, Toufik tripotait de plus en plus nerveusement
le portable vert.


— Laisse ça tranquille ! lui dit Moundir, après
avoir coupé la communication avec Leilah. Tu vas finir par faire une connerie.


— Putain, s’ils l’arrêtent, je fais tout péter !


Moundir retenait son souffle, et son frère. Plus qu’une voiture…
Les policiers firent un signe à Leilah et elle continua tout droit. C’était
gagné. Il donna une grande tape dans le dos de Toufik, qui en manqua d’appuyer
sur la touche d’appel du téléphone de l’apocalypse.


— Putain, t’es ouf ! T’as failli me faire appuyer,
bordel ! Le numéro est programmé !


— Elle est passée, mon frère, elle est passée ! Ces
cons-là, ils n’ont même pas pensé à fouiller les caravanes. On est des génies, mec !


 


* * *


 


Leilah put enfin accélérer. Elle se sentait mieux. Elle
avait bien vu que la police détournait les camions et s’était demandé si elle
ne subirait pas le même sort avec sa grosse caravane. Quand l’agent en tenue
fluorescente avait paru hésiter en la regardant, elle lui avait décoché son
sourire le plus enjôleur et l’autre lui avait fait signe de passer. Le coup du
charme, ça marchait à chaque fois !


 


* * *


 


18 h 01


Crispé sur le volant de la Mercedes, Mike Reynolds
conduisait à une vitesse démentielle dans le crépuscule. À côté de lui, Thorenssen
était vert de peur ; mais il essayait de ne pas le montrer. Il savait que
l’officier avait suivi une école de pilotage, mais là, ça frisait le suicide :
il roulait à plus de 200 sur une autoroute saturée, tout en sachant qu’il
allait tomber sur un bouchon d’un instant à l’autre. Et la seconde Mercedes
suivait, presque pare-chocs contre pare-chocs ! Quand la circulation
devint vraiment trop dense, les deux berlines se rabattirent brutalement sur la
bande d’arrêt d’urgence, sans ralentir l’allure…


Ils y étaient presque. Le général Jordan Smith faisait bien
son boulot de coordination et, en principe, les Mercedes étaient attendues au
barrage de Leidschendam, au nord-est de La Haye.


Thorenssen pensa enfin à se tourner vers Shéhérazade pour
voir si elle essayait de joindre son amie ; mais la belle était blottie
dans les bras de Michel, refusant de regarder ce qui se passait. Pourtant, à
côté de ce qu’elle avait fait à Riyad, au volant de la X5, le soir de son
arrivée…


— Il faut la rappeler, mademoiselle, la sermonna l’Américain,
sinon, on risque de passer à côté d’elle sans la voir.


Ça y était, ils avaient atteint le bouchon et Mike ralentit
nettement l’allure, afin de permettre à chacun d’essayer de repérer la Smart de
Leilah. Michel était de nouveau mal à l’aise : pourquoi s’acharner à
retrouver la jeune femme, puisqu’il était évident qu’une bombe nucléaire ne
pouvait pas tenir dans une Smart ? Il n’eut pas longtemps à attendre la
réponse : Shéhérazade venait de joindre Leilah. Comme Michel lui avait
prêté son portable, bien chargé, elle avait mis le mode mains-libres.


— Leilah ! Je n’arrivais plus à te joindre. Où
es-tu exactement ?


— Je viens juste de passer le contrôle de police, répondit-elle,
un peu surprise par la question ; je suis sur le nœud autoroutier et je
prends la bretelle vers le centre. Mais pourquoi…


Shéhérazade suivait mot à mot les instructions que lui donnait
Thorenssen à voix basse.


— Écoute-moi, interrompit-elle son amie, il faut que tu
te ranges sur le côté et que tu nous attendes ; on sera là dans cinq
minutes.


Leilah ne comprenait plus rien. Elle continuait de rouler
vers le centre de La Haye, siège du gouvernement des Pays-Bas, ainsi que du
Tribunal pénal international où allait commencer le procès d’Oussama Ben Laden.


— Shéra, tu me fais marcher, ou quoi ? Je vais à
un rendez-vous et je suis déjà très en retard. Tu n’es pas allée à l’appartement ?


— Non, je suis derrière toi, sur l’autoroute. J’ai
quelque chose de très grave à te dire ; il faut vraiment que tu t’arrêtes
deux minutes !


Cette fois, impressionnée par le ton dramatique de Shéhérazade,
Leilah se décida à mettre son clignotant et à ralentir. Au même instant, les
Mercedes franchissaient le barrage et fonçaient vers l’échangeur.


Michel sortit enfin de sa torpeur ; il venait d’avoir
une nouvelle intuition.


— Shéra, dit-il, demande-lui quel type de voiture elle
conduit.


Shéhérazade haussa les épaules.


— Mais une Smart, je te l’ai déjà dit, Michou.


Le para lui jeta un regard d’un genre qui la décida immédiatement
à faire ce qu’il lui demandait :


— Leilah, c’est quoi ta voiture ?


La jeune femme répondit, tout en se rangeant sur la bande d’arrêt
d’urgence.


— Pourquoi tu me demandes ça, Shéra ? Je n’ai pas
changé, c’est toujours ma Smart.


— Non, maintenant, insista Shéhérazade, la voiture que
tu conduis maintenant ?


— Ah ! comprit enfin Leilah, c’est la caravane de
Toufik, enfin, la Volvo qui tire la caravane.


Poussée d’adrénaline générale à bord de la Mercedes. Même
Shéhérazade admit que cette histoire était bizarre ; elle réalisa
subitement que Michel avait peut-être raison depuis le début ; et elle en
déduisit avec horreur que ça devenait un très mauvais plan de se trouver à cet
endroit précis à ce moment précis…


 


* * *


 


Pris au dépourvu, les frères Zarid s’étaient également
arrêtés, à moins de 20 mètres de leur cousine, Toufik explosa tout de
suite :


— Mais qu’est-ce qu’elle fout encore, cette pétasse !
Chouf ! J’le crois pas, ça !


— Calme-toi, lui dit Moundir, elle a peut-être fait
tomber une boucle d’oreille, ou elle a eu un appel et elle veut pas conduire en
téléphonant.


— Tu veux pas aller prendre sa place, qu’on en finisse ?
suggéra Toufik, en tripotant nerveusement le portable vert.


— Non ; notre combine a bien marché jusqu’ici, et
il peut y avoir d’autres contrôles. Laisse-lui le temps, tu verras, c’est une
fille sérieuse, elle va continuer…


 


* * *


 


18 h 07


Le cerveau de Thorenssen fonctionnait à la vitesse de la lumière ;
il devait prendre une décision en fonction de l’ensemble des données dont il disposait.
Si la bombe nucléaire se trouvait dans la caravane, il fallait l’éloigner au
plus vite du centre de La Haye. Il pouvait ordonner à Leilah de changer d’itinéraire
ou lui demander de patienter les deux ou trois minutes manquantes pour la
rejoindre et prendre le contrôle de la Volvo. Mais comme, manifestement, la
Marocaine ignorait complètement ce qu’elle transportait, cela signifiait soit
que l’engin était équipé d’une minuterie, soit que les terroristes se
trouvaient à proximité, avec un système de mise à feu à distance. Donc, dans
cette hypothèse, Leilah devait rester au volant, afin qu’ils ne soient pas
alarmés.


Repensant aux attentats de Madrid, l’Américain se décida
pour une solution hybride. Il jeta un rapide coup d’œil sur la carte routière
locale et constata qu’il y avait des villes partout ; un vrai cauchemar. La
région avait la plus forte concentration de population en Europe. Alors, il
pensa au bord de mer. C’était logique : si la bombe explosait, cela diviserait
toujours par deux les surfaces habitées atteintes… Il expliqua vivement à
Shéhérazade ce qu’il attendait d’elle et entreprit de joindre le général Smith.
Thorenssen tentait un coup de poker ; s’il se trompait, La Haye
disparaîtrait de la carte, Ben Laden ne serait jamais jugé et, au passage,
les occupants de la Mercedes et lui-même mourraient…


 


* * *


 


— Leilah, tu es toujours là ? reprit Shéhérazade.


— Oui, je me suis garée, mais il faudrait que tu m’expliques…


— Leilah, tu vas faire exactement ce que je vais te
dire. Tu dois me croire, il y a une bombe dans ta voiture…


La jeune femme éclata de rire.


— Écoute, Shéra, tu lis trop de romans pol…


— Je suis sérieuse, Leilah, l’interrompit son amie. Il
y a plein de militaires autour de moi, tu veux leur parler ?


Les Mercedes arrivaient au nœud d’autoroutes. Mike Reynolds
s’engagea sur la bretelle de la pénétrante qui conduisait au centre de La Haye.


— Tu vas redémarrer sans te presser, continua
Shéhérazade, et tu vas continuer dans la même direction, mais sans dépasser le
50 à l’heure.


Tempête sous un crâne. Tout émoi sexuel ravalé, Leilah se liquéfia.
Une bombe dans la caravane ! Comment imaginer que Moundir ait pu faire une
chose pareille ! Mais en même temps, son instinct lui disait que ça se
tenait : ce rendez-vous étrange, le comportement inhabituel de son cousin,
et ses mauvaises fréquentations. Elle fut tentée un instant de s’arrêter à
nouveau et de partir en courant. Mais son amie continuait de lui parler.


— Quand tu seras tout près du centre-ville, tu verras
sur ta droite une bifurcation vers Wassenaar et Katwijk. Tu la prendras et tu
suivras cette direction jusqu’au bout.


— Shéra, j’ai peur, l’interrompit Leilah d’une voix larmoyante,
je ne comprends pas ce qui se passe. Tu veux que je reste dans cette voiture
avec une bombe…


— Leilah, ma chérie, avec le genre de bombe que c’est, ça
ne te servirait à rien de t’enfuir…


La jeune femme avait compris et ses jambes se mirent à
trembler tellement qu’elle avait du mal à garder son pied sur la pédale d’accélérateur.
Heureusement que la Volvo avait une boîte automatique…


 


* * *


 


Soulagé, Moundir avait redémarré à son tour, s’efforçant de
maintenir la distance avec le convoi de Leilah. Il donna une bourrade amicale à
son frère.


— Tu vois, triompha-t-il, j’avais raison !


Mais Toufik n’était jamais content :


— Non mais t’as vu à quelle vitesse elle roule !


— Comme tu es pressé de mourir, mon frère.


Soudain, les deux hommes écarquillèrent les yeux : arrivée
au dernier embranchement avant le centre, la caravane tourna à droite, alors qu’il
aurait fallu prendre à gauche.


— Et maintenant, elle se plante ! hurla Toufik, hystérique.


Il se saisit à nouveau du portable vert.


— Allez, je la fais péter maintenant, qu’on en finisse
avec ces conneries. On est à moins d’une borne du centre.


 


* * *


 


18 h 11


Thorenssen voyait enfin la caravane, à moins de 100 mètres.
C’était rageant de toucher au but et de ne rien pouvoir faire de concret. Lorsque
Leilah prit la direction de la station balnéaire de Katwijk, l’Américain
rajouta une couche de pression sur Shéhérazade.


— Vous continuez de lui parler, mais en même temps, vous
jetez un coup d’œil sur toutes les voitures qu’on va dépasser. Prévenez-moi si
vous reconnaissez les cousins.


Ce ne fut pas long. Quand sa voiture ne se trouva plus qu’à
30 mètres de Leilah, Thorenssen aperçut une Fiat Punto dont le numéro d’immatriculation
correspondait aux indications de la police. Sans changer d’allure, la première
Mercedes passa à côté de la Punto, tandis que la seconde ralentissait et se
positionnait 40 mètres derrière les terroristes. À peine Shéhérazade esquissa-t-elle
un geste pour signifier qu’elle avait reconnu les occupants de la Fiat que
Michel la renversa sur la banquette. Il valait mieux que les frères Zarid ne la
repèrent pas…


— Shéra ? appela Leilah dans le combiné. Shéra, tu
n’as pas raccroché, quand même !


La Mercedes de tête était sur le point de doubler la Volvo
lorsque Shéhérazade pesta :


— Zut, on a été coupées, il ne manquait plus que ça !


Thorenssen sourit : c’était exactement le genre de
phrase qu’il attendait avec de plus en plus d’impatience depuis dix minutes. Il
jeta un rapide coup d’œil sur son mobile, baissa la vitre et sortit son bras
pour faire le signal convenu à la seconde Mercedes. Et puis il ferma les yeux, juste
un instant : le coup de poker, c’était maintenant…


Quand l’autre Mercedes déboîta, l’officier américain, qui occupait
la place du mort, et Corentin, qui était assis à la place arrière droite, baissèrent
leurs vitres et brandirent chacun un pistolet-mitrailleur. Dès qu’ils furent à
la hauteur de la Fiat Punto, ils ouvrirent le feu sans sommation. Simultanément,
la voiture de Thorenssen se mettait bord à bord avec la Volvo.


 


* * *


 


18 h 12


Toufik et Moundir Zarid ne virent pas le danger arriver. Ils
étaient trop occupés à s’engueuler. Moundir avait d’abord interdit à Toufik de
déclencher la bombe, convaincu que Leilah finirait par s’apercevoir qu’elle s’était
trompée et ferait demi-tour. Mais comme, au bout de deux kilomètres, rien n’indiquait
que la jeune femme allait revenir en arrière, Toufik s’était mis à hurler et
avait brandi le téléphone de l’apocalypse en invoquant Allah. Il s’apprêtait à
appuyer sur la touche verte qui composerait le numéro programmé lorsque la
voiture se fit mitrailler presque à bout portant. Une vingtaine de projectiles
frappèrent Moundir, provoquant une mort quasi instantanée. En revanche, Toufik,
en partie protégé par le corps de son frère, ne fut que blessé au bras et à la
cuisse gauches. La Mercedes s’apprêtait à coincer la Punto contre le trottoir, mais,
privée de conducteur, celle-ci traversa la chaussée, enjamba le terre-plein
central et alla finir sa course dans le fossé de la voie opposée.


Tandis que les quatre occupants de la Mercedes bondissaient
par les portières et se précipitaient vers la Fiat pour achever leur besogne, Toufik,
qui avait été éjecté dans un champ, se mit à ramper en direction d’un petit
bois tout proche en poussant des gémissements de douleur et de rage. Il faisait
nuit et ses poursuivants ne l’avaient pas encore localisé.


Au même instant, la Mercedes de tête se positionnait à la
hauteur de l’habitacle de la Volvo. Leilah, reconnaissant son amie, baissa
aussitôt sa vitre. Elle était complètement affolée. Shéhérazade lui transmit
mot pour mot les instructions de Thorenssen.


— Leilah, ralentis à 40 kilomètres heure, le temps
qu’un homme monte dans la caravane pour désamorcer la bombe. Quand il sera à
bord, on te fera un appel de phares et tu accéléreras un peu. Mais pas trop, à
cause de l’artificier, tu comprends ?


Leilah pleurait.


— Et je vais où, maintenant ?


— Tu continues jusqu’à Katwijk, comme prévu. Et tu ne t’arrêtes
pas aux feux ; dès que le militaire aura grimpé, on passera devant pour t’ouvrir
la route.


— Shéhérazade !


— Je t’aime, ma chérie !


L’instant d’après, la Mercedes se positionnait à la hauteur
de la caravane, le temps que l’artificier pénètre dans celle-ci par la porte
latérale et que Michel lui passe l’énorme barda qui contenait son matériel.


Dans la voiture, tout le monde s’était arrêté de respirer…


 


* * *


 


Lorsqu’il fut sous le couvert des arbres, Toufik Zarid, qui
n’avait pas lâché son maudit téléphone, s’arrêta enfin, à bout de souffle. Il s’assit
sur le tapis de feuilles mortes, puis, d’une main qui ne tremblait pas, il
appuya résolument sur la touche verte du portable.


Il était 18 h 14.


 


* * *


 


Le terroriste ferma les yeux.


Mais rien ne se passa. Il n’avait pas une idée précise de l’effet
d’une explosion nucléaire à proximité du point zéro. Au bout de quelques
secondes, il pensa même qu’il était déjà mort et que c’était formidable, parce
qu’il n’avait eu le temps ni de souffrir, ni d’avoir peur. C’est quand il
entendit les invectives des hommes lancés à sa recherche qu’il dut enfin
admettre que le cataclysme n’avait pas eu lieu. Terriblement déçu, il jeta un
coup d’œil sur le mobile en grommelant et poussa une nouvelle fois la touche
verte.


 


* * *


 


À 30 mètres de là, Corentin, Dogard et les deux
officiers américains s’agitaient vainement autour de la carcasse de la Fiat
Punto. Le capitaine était furieux. Il confia ses sentiments à Dog :


— Quand je pense que ces abrutis n’ont même pas une
lampe de poche ! Va le retrouver, maintenant !


Dog le prit par le bras en lui faisant signe de se taire. Il
désigna le petit bois. Les paras commencèrent à avancer à pas de loup, laissant
les Américains continuer de fouiller le fossé. Ils se servaient de l’écran de
leurs téléphones portables comme de lampes de poche miniatures.


 


* * *


 


18 h 15


Toufik Zarid avait encore fermé les yeux et il ne s’était toujours
rien passé.


— Putain de putain !


Il pensa enfin à regarder l’écran du mobile. On y lisait, en
néerlandais. « Pas de réseau ».


— Putain de putain ! répéta Toufik, qui manquait
de style


Il allait devoir changer d’endroit, dans l’espoir d’accrocher
un réseau ; avec un bras et une cuisse hors service, il se dit que cela n’allait
pas être simple. Il se redressa péniblement, s’adossant contre un gros platane.
À tout hasard, il appuya une troisième fois :


« Pas de réseau ».


— Putain de téléphone de chiotte !


Il commença à sautiller vers l’autre extrémité du bois. Là-bas,
à travers les arbres, il distinguait des lumières, des maisons ; là-bas, ça
passerait, c’était sûr ! Peu lui importait où pouvait se trouver la caravane,
maintenant, il fallait en finir. Si le centre de La Haye n’était pas détruit
par le souffle, il y aurait toujours les radiations pour mettre tout le monde d’accord…


Le blessé s’arrêta à la lisière du bois, s’adossant de
nouveau contre un arbre pour reprendre son souffle. Il se dit qu’il allait en
profiter pour presser une quatrième fois la touche fatidique. Mais il n’en eut
pas le temps : le canon d’un énorme revolver s’appuya sur sa tempe, tandis
que la voix virile de Corentin retentissait dans la nuit :


— Tss-tss-tss !


 


Il était 18 h 18.


 


* * *


 


Quand il n’y eut plus que la mer du Nord devant elle, Leilah
arrêta enfin la voiture et coupa le moteur. Épuisée, elle posa son front contre
le volant, alors que Shéhérazade ouvrait la portière pour se jeter dans ses
bras et l’embrasser.


Un peu plus loin, Thorenssen et Michel rejoignirent l’artificier
à l’intérieur de la caravane. L’habitacle avait été entièrement vidé du
mobilier et la quasi-totalité de l’espace était occupée par la tête nucléaire, protégée
par une énorme gangue de plomb destinée à déjouer les détecteurs de radiations.


Michel frissonna.


Le spécialiste, qui avait une lampe de poche, lui, éclaira
le bricolage réalisé par les terroristes : un simple téléphone portable, relié
au système de mise à feu de la bombe.


— Qu’est-ce que vous avez fait ? lui demanda Michel


— J’ai éteint le téléphone…


Après avoir interrogé Thorenssen du regard, il sépara l’appareil
du détonateur. Michel ne put s’empêcher de fermer les yeux.


— Pan, t’es mort ! le fit sursauter Shéhérazade, qui
était arrivée sans faire de bruit.


 


* * *


 


En regagnant la Mercedes, Michel voulut s’assurer d’une
chose :


— Dites-moi, Bob, comment se fait-il que nous soyons toujours
vivants ? Zarid a eu largement le temps de tout faire sauter, avant que
votre artificier n’intervienne.


Thorenssen sourit.


— J’ai demandé au général Smith de faire débrayer tous
les réseaux télécom des Pays-Bas. On a une technique, pour ça : des agents
infiltrés chez chaque opérateur, qui sont capables de provoquer un bogue informatique
total en quelques instants. Ça a dû foutre un sacré bordel, mais ça a marché.


— Ouais, à une minute près, ou peut-être moins, remarqua
Michel, songeur… Jamais la frontière entre le bien et le mal n’a été plus ténue.
Pile, on était tous morts, et le monde basculait définitivement dans l’incertitude
et la dépression ; face, Ben Laden ira devant ses juges et Al Qaïda
sortira de l’actualité par la petite porte.











Jogjakarta, Indonésie, 15 avril
2008


 


Jessica,


 


Bob m’a donné ta nouvelle identité et ton adresse à New London.


Je devine la tempête de contradictions que cette lettre va
provoquer dans ton esprit. Je te demanderai de pardonner la sinistre mise en
scène de ma mort et de mon enterrement, mais elle était indispensable, compte
tenu de mes nouveaux choix.


Mon « accident » à Djibouti a constitué l’occasion
idéale pour disparaître et changer d’identité.


Après ce que j’ai vécu à Paris, après la disparition de
Claire, de mes parents, de ma sœur, après avoir vu la mort de si près, celle
des autres, la mienne par deux fois (j’ai subi une greffe du foie qui semble
avoir réussi), après avoir mis hors d’état de nuire les suppôts de la haine et
livré à la justice leur sinistre chef, j’ai compris que ma vie serait désormais
consacrée à la traque des terroristes.


N’y vois pas une vocation, mais plutôt une échappatoire – la
seule possible – aux tourments que tu connais. Dès qu’ils ont su que j’allais m’en
sortir, deux jours après ma blessure au thorax, les Français m’ont fait une
offre que j’ai aussitôt acceptée, dussé-je tenir mes derniers amis dans l’ignorance
et le deuil pendant plusieurs mois.


Le monde a besoin d’hommes comme Simon Wiesenthal, avec des
méthodes légales, et d’hommes comme moi, avec d’autres méthodes, pour que les
monstres qui sèment l’horreur et ternissent le subconscient de l’humanité
sachent qu’ils ne connaîtront jamais de répit, qu’ils seront traqués jusqu’au
bout et traînés devant leurs juges, tôt ou tard. Ils doivent savoir qu’aucune
cause, aucune religion, aucune injustice, ne peuvent justifier le massacre des
Innocents.


Voilà, c’est mon choix. Je ne doute pas que tu sauras garder
pour toi mon terrible secret, car il y va de ta sécurité comme de la mienne. Tu
ne pourras pas me joindre ; c’est moi qui le ferai, au moment opportun. Tout
ce que je puis te promettre, c’est que nous nous verrons bientôt ; sauf si
cela t’est trop pénible de rencontrer un revenant.


Encore une chose, tu me manques… beaucoup.


 


Luc.







Postface


Les événements décrits dans ce roman ont été soigneusement
documentés à partir de sources scientifiques, médicales et militaires. Toutefois,
pour les besoins du style narratif, le rythme de succession des effets
provoqués par une explosion nucléaire a été exagérément décomposé. Dans la
réalité, il y a quasi simultanéité entre le flash lumineux, les rayonnements
ionisants, l’onde de choc et l’onde thermique ; et la presque totalité des
victimes mourrait avant même de comprendre ou de voir quoi que ce soit. L’initiation
d’une réaction en chaîne nucléaire ne prend que quelques milliardièmes de
seconde, alors que les limites de la perception humaine se situent dans la zone
des millièmes de seconde.


La bombe qui détruit Paris lors des premiers chapitres peut
être estimée à 100 kilotonnes, soit « seulement » cinq fois Hiroshima.
Or, l’arsenal nucléaire des grandes nations comporte des têtes qui vont jusqu’à
30 mégatonnes, c’est-à-dire 300 fois plus puissantes que celle dont les effets
sont décrits ici. Une bombe de 1000 kilotonnes, par exemple, provoquerait la
mort par brûlure dans un rayon de 20 kilomètres autour du point zéro. Que
celle-ci explose n’importe où dans Paris, et la quasi-totalité des habitants de
l’agglomération, banlieues incluses, périrait.


De même, les conséquences physiologiques d’une explosion
nucléaire ont été soit atténuées, soit exagérées, pour les besoins du récit. Le
fait que la bombe explose au niveau du sol, et non en altitude comme au Japon, va
en diminuer les effets mécaniques ; de sorte que la principale cause de
mortalité, dans un rayon de cinq kilomètres, sera d’ordre thermique : brûlures
aux deuxième et troisième degrés. Une personne qui serait protégée par une
énorme masse de béton, et ne subirait « que » les radiations
produites directement par l’explosion, pourrait effectivement mourir – comme
Mehdi – des seules nécroses cellulaires provoquées par les rayonnements. À quelques
centaines de mètres du point zéro, la mort cérébrale interviendrait en moins d’une
heure, et sinon, les nécroses des intestins et des autres organes seraient
pareillement fatales…


En mai 2004, la NTI (Nuclear Threat Initiative – Initiative
contre la menace nucléaire), assistée par l’OTAN, a effectué une simulation d’attentat
nucléaire à Bruxelles. Leur hypothèse : des agents d’Al Qaïda se
seraient procurés de l’uranium hautement enrichi dans des réacteurs de
recherche civils, et auraient pu réaliser une bombe nucléaire artisanale, bombe
qu’ils auraient ensuite fait exploser à proximité du siège de l’OTAN, avec l’aide
de leurs cellules dormantes. La simulation avait donné le bilan suivant : 40 000 morts,
300 000 blessés, plus les victimes du nuage radioactif qui se serait
mis à dériver au-dessus de l’Europe pendant plusieurs jours. L’opération avait
été baptisée « Aurore Noire ».


Bien que nous soyons désireux de refouler dans notre inconscient
ce type d’information, nous avons tous, à un moment ou un autre, vu une
émission ou lu un livre ou un article faisant état des démarches entreprises de
longue date par Al Qaïda pour se procurer du combustible nucléaire de type
militaire.


Contrairement à ce que veulent laisser entendre nos politiciens
– ceux-là même qui disaient ou faisaient dire que le nuage de Tchernobyl n’avait
pas osé traverser le Rhin – la faisabilité technique de ce type d’attentat est
tout à fait réelle et prise très au sérieux par les services de renseignements
des grands pays occidentaux (à commencer par les services français qui, cela ne
se sait pas assez, restent parmi les plus efficaces dans le monde, avec le
Mossad). Et c’est la réelle vigilance des services de renseignements français
qui peut nous laisser espérer, égoïstement, que notre pays échappera aux
premiers attentats « non conventionnels » de l’Histoire.


À l’heure où l’Iran est sur le point de se doter de l’arme nucléaire
en faisant fi de tous les traités internationaux, nous ne pouvons que prier
pour que des attentats d’un nouveau genre ne viennent pas rapidement plonger
notre planète dans l’obscurantisme et la dépression. Si nous persistons à
laisser des États, souvent peu démocratiques, se doter clandestinement de l’arme
nucléaire, ou si nous leur vendons la technologie du nucléaire civil – ainsi
que la France l’a déjà fait, notamment avec l’Irak, dont les ambitions
militaires étaient pourtant limpides – nous devons savoir que notre irresponsabilité
finira tôt ou tard par se retourner contre nos propres enfants.


Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, il y a
convergence entre, d’une part, les moyens de commettre de telles abominations
et, d’autre part, la volonté de passer à l’acte. Et le jour n’est pas loin où
les seules inconnues seront la date et le lieu…


 


Ulysse BRANDON













[1]
DGSE : Dépendant du ministère de la Défense, la Direction Générale de la
Sécurité Extérieure est responsable du renseignement militaire, de l’analyse
stratégique, du renseignement électronique et du contre-espionnage à
l’étranger. 







[2]
NBC : Nucléaire, Biologique, Chimique. En jargon militaire, désigne tout
ce qui a trait aux armes dites non conventionnelles ou de destruction massive.
Plusieurs édifices officiels français ont été dotés d’un abri NBC pendant la
guerre froide. 







[3]
Shopping around : rechercher la meilleure offre en allant voir le plus
grand nombre possible de candidats. 







[4]
Lawyers : avocats. 







[5]
Nègre : Personne qui écrit les ouvrages signés par un autre. 







[6]
Les partisans de Ben Laden l’appellent souvent « le cheik », ce
qui signifie chef de tribu. 







[7]
Les ouvrages arabes anciens, quand ils sont dans leur état d’origine, ne sont
ni reliés ni brochés ; leurs pages sont libres à l’intérieur d’une chemise
en cuir ou cartonnée, et le tout est fermé grâce à de fins rubans. 







[8]
RPG : rocket propelled grenade, tube de lancement de charges explosives
propulsées par une roquette. 







[9]
Chasseur 1 à Falcon 900, vous n’avez pas l’autorisation de quitter le
territoire saoudien. Vous devez faire demi-tour immédiatement et vous poser sur
l’aéroport de Jeddah. Ceci est notre première et dernière sommation. 







[10]
Chasseur 1 à Falcon 900, vous avez une minute pour faire demi-tour. Après
ce délai, nous ouvrirons le feu sur vous ! Je répète… 







[11]
Chasseur Hijacké : détourné. 







[12]
GT 1-60 : Groupe de transport 1-60, qui a remplacé le GLAM (Groupement de
Liaisons Aériennes Ministérielles) en 1995. Il regroupe les avions et
hélicoptères réservés au Président de la République et aux membres du
gouvernement français.
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